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AVANT-PROPOS 

Jusqu’a present la sociologie a surtout fait Pap- 

plication de ses points de vue a l’etlinologie et a 

la psychologie sociale. Je me suis propose dans 

ce petit livre d’appliquer les memes methodes aux 

phenomenes politiqnes en les analysant sous leur 

plus grande generalite. Dans ce but, il m’a paru 

que la meilleure voie consiste a degager les fonc- 

tions politiques essentielles, telles qu’elles exis¬ 

tent, bomologues, derriere l’infinie variete des cas 

concrets, des circonstances, des episodes et des 

conduites collectives et individuelles. Autrement 

dit, par ordre de generalite croissante, l’etude des 

phenomenes politiques comprend d’abord l’his- 

toire relatant les faits vecus, puis l’etude juridique 

des institutions. Enfin, vient la sociologie poli¬ 

tique attentive surtout aux fonctions permanentes, 

aux structures, aux hierarchies et aux mentalites. 

L’une des etapes de mon etude a consiste en une 

enquete oii j’avais recueilli dans leurs propres 

ecrits les temoignages et les opinions de ceux qui 

ont vecu et dirige la politique de leur temps. Ces 

series d’explications et de reflexions paralleles 

ont ete publiees dans un livre Uart de la politique, 

donnant un aper^u des manieres dont les hommes 

d’Etat, des plus anciens aux contemporains et 

ceux qui ressentaient cette vocation, ont inter- 

prete leur role et leur fonction. 

Cependant, je dois dire que je suis venu a la 
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sociologie de la politique par la polemologie. Car 

les conflits armes sont toujours precedes et accom- 

pagnes de motivations et de raisonnements justi- 

ficatifs de nature politique. Les guerres sont les 

moments cruciaux de la vie des societes, leurs ins¬ 

tants les plus aigus et les plus decisifs. Mais par 

quels mecanismes et quelles fatalites la conduite 

des Etats les plus divers, a travers toutes les civi¬ 

lisations, a-t-elle toujours fini par culminer dans 

les evenements destructeurs ? 
La sociologie de la politique souleve bien des 

problemes. Mais en notre siecle de Damocles, il est 

difficile de ne pas se preoccuper en premier lieu 

des situations et des conjonctures belligenes. 

Car de leur connaissance seule pourra resulter une 

politique efficace de la Paix, fondee sur la previ¬ 

sion sociologique et la prevention fonctionnelle 

des conflits. La sociologie de la politique doit aider 
a frayer ce cbemin. La Sociologie d’aujourd’bui 

c’est la politique de demain. 



INTRODUCTION 

I. — Definition et objet de la sociologie politique 

De meme que Descartes a separe la philosophic 

de la theologie, Auguste Comte a degage les sciences 

sociales de la metaphysique et meme de la philo¬ 

sophic, en fondant la sociologie generale. 
Durant le Moyen Age, la philosophic etait qua- 

lifiee de servante de la theologie (ancilla theologae). 

De nos jours la sociologie et, plus encore, la philo¬ 

sophic de l’histoire qui Fa precedee, ont ete souvent 

mises au service de la politique. Theories et doc¬ 

trines sociologiques ont ete maintes fois elaborees 

en fonction d’un systeme de gouvernement pour 

fournir des arguments a ses defenseurs ou a ses 

detracteurs. En fait, la politique est Fennemie de 

la sociologie, car elle cherche a l’asservir, comme 

jadis la theologie pesait sur la philosophic. 

La sociologie de la politique constitue un rameau 

detache du tronc de la sociologie generale. Elle 

analyse les institutions ainsi que tous les autres 

phenomenes politiques en liaison avec les autres 

phenomenes sociaux. Elle les etudie aussi en tant 

que creations et que comportements specifiques, et 

done observables, des societes humaines. 
Les faits politiques sont l’un des domaines ou 

Fon peut le mieux etudier la genese des courants 

d’opinions, les phenomenes de contagion mentale, les 

impulsions collectives, les fluctuations des croyances 

et les modes ideologiques. Car ils sont inseparables 

de la psychologic sociale. Ils resultent d actions et 

de reactions collectives, determinant des conduites 

communes. 
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En resume, la sociologie de la politique etudie : 

— la genese et le fonctionnement des institutions politiques ; 
— l’homologie des organes politiques dans les divers types de 

civilisations ; 
— la naissance et la formation des opinions pobliques ; 
— les processus suivant lesquels les desequilibres sociaux et 

les diverses sortes de conjonctures sont inconsciemment 
ressentis ou consciemment perqus. Cette perception pou- 
vant se reveler inexacte ou illusoire ; 

— les manieres dont les societes interpretent sur le plan poli¬ 
tique leurs besoins, leurs experiences, leurs perturbations; 

— les rapports entre les structures materielles et mentales, 
les hierarchies et les institutions ; 

— les diverses categories d’evenements politiques ; 
— les formes de l’action politique. 

II. — Sociologie et generalisation 

Aujourd’hui la generalisation devient une neces¬ 

sity : elle est d’autant plus imperieuse que s’accroit 

la fragmentation des connaissances en disciplines se- 

parees. Jadis les generalisations au plus haut degre se 

faisaient sur le plan philosophique. II existait une 

philosophic de l’histoire, une philosophic du droit, 

une philosophic des sciences. Maintenant la ten¬ 

dance des sciences humaines est de proceder a cette 

generalisation sur le plan de la sociologie generale. 

Nous pouvons ainsi relier les disciplines particulieres 

entre lesquelles nous sommes obliges de diviser la 

realite pour la mieux etudier. II ne peut en resulter 

que de fecondes interferences et des vues d’ensemble 
permettant d’utiles vues synthetiques. 

Sans doute peut-on concevoir une sorte de meta- 

sociologie speculative. Mais encore faut-il la separer 

soigneusement de la sociologie proprement dite, celle 

qui s’efforce d’etre aussi objective et positive que pos¬ 

sible. II en est de meme du domaine infiniment vi- 

vant de la prospective sociologique. Un enorme interet 

s’attache a ses supputations. Car la prospective est 
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une sorte de recherche operationnelle a l’echelle his- 

torique, cherchant a discerner les developpements 
et les possibility a venir. Mais, en bonne methode, 

elle doit aussi constituer un chapitre distinct tant 

de la sociologie generale que de la politique. Obser¬ 

vations et previsions ne doivent pas etre confondues. 

D’autant plus que la prevision en politique ex¬ 

prime souvent soit un prophetisme deguise, soit une 

forme indirecte de la suggestion et de la propagande. 

Ainsi l’usage que l’on fait du « sens de l’histoire » 

devenu une arme de la guerre psychologique. 

II laut y ajouter Yutopie, forme naive de la pros¬ 

pective, mais cependant revelatrice des desirs et 
des ideals d’un milieu ou d’une epoque. 

HI- — Sources et methodes dela sociologie politique 

La sociologie de la politique essaie d’etablir des 

vues d’ensemble, et de remedier par une synthese 

a la subdivision inevitable des realites etudiees. Pour 

ce faire, elle puise dans l’immense repertoire de faits 

que constitue l’histoire, celle des evenements et celle 

des institutions. Elle recherche des analogies de 

fa?on a mettre sur pied une typologie des evene¬ 

ments, des institutions, des structures en meme 

temps qu’une typologie des conduites, des moti¬ 
vations et des impulsions. 

Outre l’histoire, la sociologie de la politique trouve 

ses sources dans l’etude comparative des droits 

publics et prives et de leur evolution. Elle peut 

decouvrir des suggestions interessantes dans la phi¬ 

losophic de l’histoire et les doctrines politiques, en 

tant qu’interpretation des evenements d’une epoque. 

IV. — Science politique et art politique 

Depuis Aristote les hommes souhaitent elaborer 

une veritable science politique porteuse de certi- 
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tildes. Periodiquement des efforts renaissent dans 

ce sens et, r^cemment encore, il est paru d’interes- 

sants ouvrages relatifs a cette discipline (1). 

Si elle se bornait a etre descriptive, la science poli¬ 

tique embrasserait suivant la definition de M. Pre¬ 

lot : « La connaissance systematique et ordonnee des 

pbenomenes touchant l’Etat. » Autrement dit, cette 

definition se confondrait en grande partie avec celles 

du droit public, du droit constitutionnel, du droit ad- 

ministratif et del’bistoire des institutions politiques. 

Mais il nous parait illusoire, tout au moins dans 

l’etat actuel de nos connaissances, de vouloir ela- 

borer une sorte de science exacte de la politique 

par analogic avec les sciences physiques. En un 

mot il existe « des » sciences politiques, mais non 

« une » science politique. En effet, une telle science 

signifierait que nous pourrions etablir des regies 

d’action certaines, resultant de determinismes pre¬ 

cis. Mais ce serait prendre nos desirs et nos impa¬ 

tiences pour des realites. L’humanite est loin d’etre 

parvenue a une politique scientifique qui rempla- 

cerait desormais Part politique, avec ses intuitions, 

ses reussites, ses chances et ses echecs (2). 

(1) Paul Janet, Histoire de la science politique dans ses rapports 
avec la morale, Paris, 1872. — Marcel Pr£i.ot, Histoire des idtes 
politiques, Paris, 1960. — G. Burdeau, Methode de la science poli¬ 
tique, Paris, 1959. — Maurice Duveroer, Methode de la science 
politique, Paris, 1959. — G. Mosca, Elementi di Scienza Politica, 
Turin, 1910. 

(2) La plupart des definitions de la politique soulignent son aspect 
pragmatique. Aristote la classe parmi les sciences pratiques. Littr6 

et le Dictionnaire de VAcadimie la qualifient dt’Art de qouvemer un 
Etat et de diriger ses relations extirieures. Andre Lalande voulant 
rendre cette definition plus precise ecrit : La politique concerne VEtat, 
le gouvernement, par opposition soit aux faits economiques et aux ques¬ 
tions dites sociales, soit A la iustice et d Vadministration, soit aux 
aulres activitis de la vie civilisce, telles que Vart, la science, Venseigne- 
ment, la difense nationale. 

Bien qu’aujourd’hui nombre de ces activites dependent de l’Etat ou 
subissent son influence, il n’en reste pas moins une activity politique 
ginirale, resultant de toutes les autres activites nationales, les coif- 
fant et les dominant. 



PREMlfiRE PARTIE 

LES INSTITUTIONS 

Chapitre Premier 

LES PRECURSEURS 

I. — Platon et Aristote 

Les oeuvres sociologiques de ces deux grands pre- 

curseurs sont tout entieres tournees vers la poli¬ 

tique. Leurs origines intellectuelles, les circonstances 

dans lesquelles elles ont ete con^ues, en font le 

reflet des evenements de leur temps. 

Chose curieuse ; ces deux hommes de tempera¬ 

ments intellectuels si differents se rejoignent sur un 

point. Tous deux Atheniens, c’est-a-dire citoyens de 

la plus grande democratic de leur epoque, ils se sont 

opposes aux traditions de cette democratic, et a 

ses activates politiques. L’un, Platon, voit le salut 

dans le retour a la petite cite archaique fondee sur 

un regime de castes, austere et militaire ; en un 

mot, il preferait le type de l’Etat spartiate, ennemi 

mortel de sa patrie. Dans son conservatisme reac- 

tionnaire, il allait jusqu’a proscrire toute innovation 

et a chasser de la cite ideale les poetes et les 

novateurs. 
Aristote, plus nuance, se montre dans ses actes 

tout aussi hostile au gouvernement athenien que 
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son aine Platon. Le premier avait quitte Athenes 

dans l’espoir de se mettre au service d’un « bon 

tyran » Denys de Syracuse (mais il se brouilla avec 

lui et revint piteusement a Athenes, de meme que, 

plus tard, Diderot se brouilla avec la Grande Cathe¬ 

rine et Voltaire rompit avec Frederic II). Quant a 

Aristote, il quitta lui aussi Athenes pour servir de 

precepteur au futur Alexandre le Grand a la Cour 

macedonienne. Revenu dans sa patrie, il continua 

a s’y conduire comme Pun des chefs du parti 

macedonien. 

Cette position intellectuelle et politique des deux 

grands precurseurs de la sociologie, semble avoir 

ete dictee par leurs meditations sur la guerre du 

Peloponese. Comme les Etats europeens en 1914 et 

en 1939, les Etats hellenes s’etaient furieusement 

entredechires; leurs pertes humaines s’eleverent, 

probablement, a 40 % de leur population. Cette 

guerre du Peloponnese fut en meme temps une 

guerre revolutionnaire, chaque belligerant defen¬ 

dant une certaine ideologic et ayant des partisans 

dans les Cites ennemies. La democratic athenienne, 

par son ouverture vers Pexterieur, sa richesse, son 

commerce, ses flottes marchandes, avait ete entrai- 

nee par son exces de dynamisme, a une rupture 

d’equilibre qui lui avait fait mener avec Alcibiade, 

puis Pericles, une politique imperialiste et belli- 

ciste. Elle deborda graduellement, surtout sous 

l’influence du parti popidaire, le cadre traditionnel 

et limite des guerres entre Cites grecques et aboutit 

au desastre qui amor^a definitivement l’abaisse- 

ment de FHellade au profit des grands Empires 
peripheriques. 

Au point de vue de la methode et de la conception 

generale d’une sociologie politique, Platon et Aris¬ 

tote prefigurerent les deux tendances principals 
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qui se partageront desormais aussi bien Taction que 

les doctrines politiques. La pensee de Platon est 

resolument normative. Son but est de rechercher la 

Republique ideale. Au contraire, la sociologie d’Aris- 

tote est basee sur T observation et la comparaison. 

Sa Politique, le plus ancien des traites de droit consti- 

tutionnel, enumere toutes les constitutions et les 

modes de gouvernement non seulement des Cites 

grecques, mais des principales metropoles d’alors 
du monde mediterraneen. 

II. — Autres precurseurs 

Pendant bien des siecles on ne vit plus naitre 

d’ceuvres de l’importance et de la qualite de celles 

de Platon et d’Aristote. La partie relative a l’bomme 

des doctrines stoiciennes et epicuriennes, traite sur- 

tout de la morale individuelle. 

Les premiers chretiens, gens fort modestes, recru- 

tes principalement parmi les esclaves et les basses 

classes originaires de l’Orient, ne professaient 

qu’eloignement et hostilite pour l’Etat, source a 

leurs yeux, d’injustices et de peches. Au point qu’il 

ne manqua pas de contemporains pour soutenir, au 

moment de la prise de Rome par les Barbares, que 

cet extraordinaire ecroulement signifiait la ven¬ 

geance des anciens dieux renies par leurs fideles. 
Emu par cette opinion troublante, saint Augustin, 

refugie en son Afrique du Nord natale, entreprit de 

la refuter. Ce qui nous valut, a huit siecles de dis¬ 

tance, le premier grand essai de sociologie politique, 

la Cite de Dieu. Cette oeuvre est d’une extreme im¬ 

portance. Elle cloture en quelque sorte la pensee 

politique de l’Antiquite, celle ou la Cite et ses dieux 

etaient tout et ou le citoyen leur appartenait en 

totalite. 
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Mais, surtout, reagissant contre les repugnances 

des premiers fideles du Christ pour tout appareil 

etatique, saint Augustin affirma la possibilite d’un 

ordre politique chretien. II precisa sa pensee : pour 

lui, la politique se doit d’etre a la fois universaliste 

et individualiste : « La foi nouvelle ne connait ni 

Romains ni Barbares... » De plus, l’Etat et ses chefs 

cessent d’etre la source unique du droit et des lois : 

ils doivent obeir a la loi morale et n’ont aucun pou- 

voir sur les ames. Enfin, les cites terrestres, quel 

que soit 1’effort des hommes, sont toujours impar- 

faites : elles ne peuvent que se rapprocher plus ou 

moins de la Cite de Dieu — ideal et promesse pour 

la vie future. Enfin l’Eglise inventa des methodes 

et des solutions nouvelles au terrible probleme des 

Barbares interieurs et exterieurs. En organisant 

l’apostolat et les missions, elle parvint, en Europe 

du moins, a integrer les masses barbares dans la 

civilisation, alors que la puissance romaine n’y avait 

jamais reussi. 
Apres saint Augustin, il fallut attendre pres d’un 

millenaire pour qu’apres les periodes troublees des 

invasions barbares et du haut Moyen Age surgissent 

des ceuvres capitales en matiere de sociologie poli¬ 

tique. L’bistorien tunisien Ibn Khaldoun ecrivit 

ses Prolegomenes au moment ou la brillante civili¬ 

sation arabe s’ecroulait sous les coups des Tartares, 

Turcomans, Berberes et de sectes fanatiques. Son 

oeuvre est profondement pessimiste, meditant sur 

la decadence des civilises, le triomphe des Barbares 

et ne retenant du gouvernement que la fonction 

parasitaire caracteristique du despotisme oriental 

classique. 

Machiavel fut le veritable fondateur de la socio¬ 

logie politique moderne. Apres lui, la voie est 

ouverte a l’effort d’observation et de rationalisation 
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des sociologues occidentaux. Spinoza, avec son 

Traite theologico-politique, Leibniz, Montesquieu, 

Yico, Locke, Bentham, Voltaire, Rousseau, Kant, 

Malthus, Jefferson, Condorcet, renouvelerent les 

conceptions politiques qui aboutirent a la Consti¬ 

tution americaine et a la Revolution frangaise. 

Celle-ci fut interrompue par la deconcertante pe- 

riode des guerres napoleoniennes. L’etude de ce 

prodigieux episode, en son instructive etranget^, 
releve de la polemologie. 



Chapitre II 

STRUCTURES, MENTALITES, AGREGATS 

I. — Les structures 

L’action politique se deroule dans un groupe 
humain organise. Pour l’analyser, il faut s’en referer 

d’abord, a l’idee que les sciences se font des struc¬ 

tures en general. 

Notre maitre Andre Lalande definit les struc¬ 

tures : 

La disposition des parties qni forment un tout par opposition 
a leurs fonctions. — Se dit particulierement : en biologie, de 
la constitution anatomique et histologique, par opposition 
aux phenomenes physiologiques ; en psychologie : de la combi- 
naison des elements de la vie mentale consideree a un point 
de vue relativement statique... Un tout forme de phenomenes 
solidaires, tels que chacun depend des autres et ne peut etre 
ce qu’il est que dans et par sa relation avec eux (1). 

Aussiles structures sont-elles caracterisees tant par 

leur stabilite, que par la dependance reciproque, par 

l’interdependance des elements qui les constituent. 

Mais en matiere sociale, les structures sont de 

diverses sortes. Des distinctions sont necessaires 

pour mieux les comprendre et les classer. 

La plus importante de ces distinctions est due a 

Karl Marx. Reprenant en quelque sorte Fanalyse 

de Descartes separant l’etendue de la pensee, Marx 

(1) Vocabulaire de la philosophic, suppl. p. 117. 
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a distingue Infrastructure materielle des socie- 

tes de leur superstructure psychologique et institu- 
tionnelle. 

1. Les infrastructures. — Elies continuent la base 
materielle des societes, definie en premier lieu par 

la geographic (par exemple : climat, altitude, vege¬ 

tation, ressources en eaux, proximite des grands 
fleuves ou de la mer). 

Mais a mesure que se developpent les techniques, 

celles-ci modifient le milieu naturel. Une sorte de 

lutte s’engage entre les societes et les conditions de 

leur habitat. Ainsi, lorsque les ressources viennent 

a diminuer, soit par suite de changements clima- 

tiques ou de calamites naturelles, les primitifs, 

comme aussi bien les animaux ne peuvent r^agir 

que par la fuite. De meme les populations archai- 

ques, apres avoir epuise les sols par des procedes 

de culture devastateurs, ou detruit les reserves de 

gibier, ont-elles ete contraintes d’emigrer. Toute 

1 ere protohistorique (n’oublions pas que dans bien 

des regions du globe la prehistoire date d’hier) est 

faite de ces mouvements de population a la recher¬ 

che d’un meilleur habitat. Migrations souvent 

accompagnees du refoulement des anciens occu¬ 
pants, de leur massacre ou de leur esclavage. 

En general les luttes tribales, lorsqu’elles s’elevent 

au-dessus des embuscades et des razzias entre voi- 

sins, prennent la forme d’alliances offensives en vue 
d’une migration armee collective. 

Avec le progr&s des connaissances et des institu¬ 

tions, les facteurs geographiques tendent, dans une 

large mesure, a s’effacer devant les facteurs tech¬ 

niques. D’ou des transformations profondes. Pour 

les anciens Grecs, la vie civilisee etait impossible 

aussitot depassee l’aire temperee delimitee par la 

G. BOUTHOUL 2 
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culture de l’olivier. Au-dela, la longueur et la 

rigueur des hivers imposaient une vie quasi animale 

en des tanniferes ou des cabanes enfumees. L’inven- 

tion du verre a vitre, du poele, rendit la vie civi- 

lisee possible dans les pays froids. 
Ces progres, assortis de meilleures communica¬ 

tions, mirent fin a l’isolement et a Fexclusivisme 

tribal de l’bomme primitif. Ils permirent d’instau- 

rer des entites politiques plus larges, d’organiser 

des administrations, d’etablir des rapports inter- 

nationaux. 
Les bistoriens situent les premiers royaumes cen¬ 

tralises, dans les grandes vallees, celles du Nil, de 

l’Euphrate ou des grands fleuves asiatiques. Ce 

furent des « civilisations de deltas » ou « civilisations 

bydrauliques ». La necessite de tracer et d’entre- 

tenir les canaux d’irrigation, de repartir les terresfer¬ 

tilises, de veiller a la securite des cultivateurs, crea 

1’autorite royale et les premieres administrations. 

Les indices statistiques du progres. — Les sciences 

et les techniques modifient meme les personnes 

physiques. Depuis deux siecles, la duree de la vie 

humaine est allee en augmentant dans tous les 

pays de civilisation occidentale. On y constate 

egalement un accroissement general de la taille 

moyenne. Autre modification somatique : dans 

les pays froids et temperes, l’adolescence et la 

puberte tendent a s’accelerer, surtout au sein des 

villes ou les enfants vivent en un milieu chauffe, 

recreant artificiellement les conditions d’existence 

des pays cbauds. 
Font partie 6galement de l’infrastructure les 

caracteristiques demograpbiques : densite de la 

population, sa repartition par ages et ses princi- 

paux indices : natalite, mortalite, nuptialite. 

Rappelons que nous avons propose de choisir 
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comme indice synthetique de civilisation la duree 

moyenne de l’existence. Car cet indice resume tout 

ce que la civilisation peut apporter a l’homme en 
bien-etre et en securite. 

Enfin, on peut egalement considerer comme fai- 

sant partie des infrastructures sociales, la repartition 

de la population au point de vue de ses aetivites. 

La meilleure classification proposee jusqu’a present 

est celle de MM. Colin Clark et J. Fourastie, divi- 

sant les travailleurs en secteur primaire, groupant 

essentiellement les agriculteurs, en secteur secondaire, 
celui de l’industrie, et en secteur tertiaire, celui des 
services de toutes sortes. 

A cette classification nous avons propose d’ajou¬ 

ter, helas, pour etre entierement objectif, un sec¬ 
teur quaternaire, comprenant toutes les aetivites pole- 
mologiques, e’est-a-dire relatives a la preparation 
de la guerre, a sa pratique et a ses suites. Celles-ci 

englobent non seulement les membres des armees 

permanentes, mais dans la mesure du temps qu’ils 

accordent a la preparation militaire, tous les mem¬ 

bres des « reserves instruites », les ouvriers des 

industries d’armement (depuis la confection des 

uniformes, aux canons, aux tanks, aux avions et 
aux armes atomiques). 

Apres les conflits, le secteur quaternaire s’aug- 

mente des invalides pensionnes et, indirectement, 

bien qu’elles appartiennent egalement aux autres 

secteurs, les quantites de travail consacrees au 

relevement des mines. Les apres-guerre sont le 
paradis des architectes. 

2. Les superstructures. — Elies comprennent tous 

les concepts par lesquels les hommes expriment et 

surtout interpretent les infrastructures des societes 
dont ils font partie. 
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Les uns sont interiorises, c’est-a-dire font partie 

de la pensee de chaque individu ; d’ou le nom de 

mentalites. Les autres sont exteriorises : ce sont les 

institutions. 
C’est a travers les mentalites et les institutions que 

les homines prennent conscience de la realite sociale, 

qu’ils y participent et, aussi, qu’ils en subissent les 

contraintes. 

II. — Les mentalites 

Une civilisation est essentiellement un compose 

d’hommes de mentalite analogue. Si l’edifice psy- 

chologique qui correspond a une civilisation cesse 

d’etre incarne par des hommes vivants celui-ci 

s’ecroule. Cette civilisation tombe dans l’oubli ou, 

dans le meilleur des cas, relive des erudits et des 

musees. 
Toute mentalite constitue, dans l’ensemble et 

dans la moyenne des cas, un edifice logique dont 

les parties s’entre-demontrent et sont reliees entre 

elles par des rapports de croyance. 
Les mentalites sont des composes psychologi- 

ques extremement stables. On ne peut pas changer 

a volonte de mentalite, meme sous la contrainte. 

Si nous sommes s6pares de notre milieu social, 

comme Robinson par exemple, notre mentalite nous 

reste fiddle. Elle continue a vivre en nous. 
Toutes les mentalites, des plus primitives aux 

plus savantes, component les memes cadres dont 

le contenu seul varie. Le premier de ces cadres est 

la cosmologie. Somme de toutes nos connaissances 

(exactes ouimaginaires) concernant l’univers qui nous 

entoure, et des explications que nous en donnons. 

Le second de ces cadres est la technique, c’est-a- 

dire l’ensemble des pratiques, encore une fois 

exactes ou mystiques (la magie qui est une pseudo- 
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technique) par lesquelles nous agissons ou nous 

aujourd’hui croyons agir sur la matiere. 

Le troisieme cadre, et celui-ci interesse parti- 

culierement la sociologie politique, est la morale au 

sens tres general de regies, de valeurs, de croyances, 

de coutumes et de lois presidant a nos rapports avec 
nos semblables. 

Les idees que les homines se font de la Cite, de 

l’Etat, de la nation, de Forganisation interieure du 

groupe dont ils font partie, et de sa place dans le 

monde, ainsi que du rang qu’individuellement ils 

y tiennent, tout cela s’integre dans les mentalites. 

Cependant, en matiere de morale, une distinction 

fondamentale s’impose : il existe en realite deux 

morales humaines : celle qui regie les rapports des 

hommes entre eux en temps de paix, et celle qui 

les regie en temps de guerre. Car la guerre est un 
univers moral specijique. Nous pouvons y entrer subi- 

tement. Toutes les regies et les valeurs du temps de 

paix se trouvent alors bouleversees, aussi bien al’inte- 

rieur du groupe que dans ses rapports avec le groupe 
ennemi. 

III. — Les institutions 

Les institutions decoulent etroitement des men¬ 

talites. Elies reposent sur elles. Lorsque leur accord 

n’est plus complet, les institutions sont contestees. 

Elies perdent de leur force. Car les hommes ne res- 

pectent vraiment que les lois auxquelles ils croient. 

On peut forcer leur obeissance, mais non leur adhe¬ 

sion intime. Alors commencent les resistances ou- 
vertes ou larvees. 

Lorsque les mentalites et les institutions se contre- 

disent la conjoncture devient revolutionnaire. De 

nouvelles valeurs, de nouvelles croyances et doc¬ 

trines s’opposent aux institutions existantes. Les 
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revolutions, violentes ou pacifiques, sont en der- 

niere analyse des processus sociaux repondant au 

besoin di’ajuster les institutions aux mentalites (1). 

1. L’homologie des institutions. — Les institu¬ 

tions sont les organes des societes. A travers la 

variete de celles-ci, on est frappe par leur homo- 
logie. Dans les societes creatrices et dynamiques, les 

mceurs et les mentalites precedent en general les 

lois. Dans les societes imitatrices, les lois precedent 

les mceurs et les modifications des mentalites. 

Cette homologie se remarque dans les organismes 

gouvernementaux et administratifs charges de l’ap- 

plication pratique des institutions. Rudimentaires 

dans les societes archaiques, leurs fonctions se sont 

divisees d’une part, avec l’elargissement des groupes, 

et d’autre part, avec la variete grandissante de 

leurs attributions. Ainsi la Curia Regis des premiers 

rois de France, composee de quelques compagnons 

intimes du roi, tenait lieu a la fois, de conseil des 

ministres, de cour de justice et d’etat-major. Puis, 

peu a peu, au cours des siecles, cette assemblee pri¬ 

mitive donna naissance a tous les ministeres et a 

leurs ramifications administratives. 

Autrement dit, les memes fonctions politiques 

essentielles se retrouvent dans toutes les formes 

d’Etats. Mais leur degre de differenciation et de 

complexite varie selon l’etendue, le nombre et, 

surtout, le degre de civilisation des societes. 

2. Caractere contraignant des institutions. — Le 

propre des institutions est leur pouvoir de contrainte 

(1) Cette analogie de Involution sociale dans le symbolisme vesti- 
mentaire est tangible dans bien des cas. Ainsi Pierre le Grand faisant 
couper les barbes, Mustapha Kemal interdisant le port du tarbouch 
et devoilant le visage des femmes. De mSme la suppression des tresses 
chez les Chinois. 
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sur les individus. Dans la mesure ou les institutions 

correspondent aux mentalites, c’est-a-dire tradui- 

sent les valeurs et les croyances, cette contrainte 

est interieure. Leur transgression entraine mauvaise 

conscience, regrets, ou remords. 

L’autorite est devolue a certains membres du 

groupe qui exercent desfonctions de commandement; 

la contrainte consistant a imposer le respect des lois, 

des coutumes, ou simplement de leurs volontes. 

Mais, comme pour la morale, la notion d’autorite 

politique comprend en realite deux univers dis- 

tincts : le premier se compose des regies et des 

coutumes concernant Vautorite a Vinterieur (Tun 

meme groupe politique, c’est-a-dire de celui qui est 

forme par les citoyens ou les sujets d’un meme Etat. 

Le second univers politique concerne les rapports 

entre Etats souverains. Dans cet univers, encore 

aujourd’hui — il faut bien le reconnaitre — la 

guerre est sous-jacente, recours ultime dans les 

relations internationales. 

IV. — Les agregats politiques 

Apres les mentalites et les institutions, passons 

au troisieme aspect des structures : la typologie 

des agregats politiques. 

1. Agregats micropolitiques. — On peut classer 

dans cette categorie, les formes primitives ou archai- 

ques de la vie sociale, celles des tribus isolees, des 

petites Cites antiques et meme de certains groupes 

de hors-la-loi en revolte ou eloignes de l’autorite 

legale. Quelquefois, certains de ces agregats ont joue 

un role bistorique important. Des groupes d’aven- 

turiers creerent des Etats, tels les Normands en 

Sicile, ou les compagnons de Gengis-Khan en Asie 
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centrale, ou encore les « Seigneurs de guerre » chinois 

ou, enfin les Conquistadors et leurs emules, les trans- 

fuges protestants du Nouveau-Monde. 

Puis des liens se forment. Les uns territoriaux : 

ainsi, jadis, les Etats ftiodaux, formes de seigneu- 

ries reunies par des obligations de vassalite ou de 

suzerainete et, de nos jours, les Etats confederes. 

II existe egalement des groupements fonctionnels 

ne constituant pas des entites territoriales, mais 

repartis dans l’ensemble d’une societe : les « ordres 

privilegies (comme la noblesse et le clerge d’avant 

la Revolution), les corporations, les professions, les 

syndicats, les castes, les « corps de l’Etat », les enti¬ 

tes administratives ». Enfin, viennent les partis 

politiques dont nous parlerons plus longuement. 

2. Les agregats macropolitiques. — Les agregats 

macropolitiques les plus vastes sont les diverses 

civilisations, caracterisees cbacune par la predo¬ 

minance d’une mentalite particuliere et de certaines 
institutions politiques. 

L’histoire est ainsi divisee en larges strates compa¬ 

rables aux periodes geologiques : le passage de I’une 

a l’autre demeure souvent obscur (1), mais lors- 

qu’une civilisation trouve son caractere et une men¬ 

talite originale, elle formule toujours une nouvelle 

conception de l’organisation sociale et de l’Etat. II 

en est ainsi des grands royaumes orientaux, de 

l’Antiquite greco-romaine, de l’Empire romain, du 

monde byzantin, du monde de 1’Islam, du Moyen 

Age occidental, du monde cbinois, et des temps 

modernes occidentaux jusqu’aux revolutions ame- 

ricaine et fran^aise, russe et chinoise (2). 

(1) Cf. Gautieb, Les siecles obscurs du Maghreb, reedite sous le 
titre : Le passt de I'Afrique du Nord, et Genseric. roi des Vandales. 

(2) Cf. Jean Duche, Histoire universclle : voir surtout les tomes Le 
feu de Dieu et L’age de raison. 



Chapitre III 

L’ETAT ET SES FONCTIONS 

Toute la Ilierarcilie et la diversite des structures 

politiques aboutissent a l’Etat, institution politique 

supreme contenant l’ensemble des autres et d’ou 

celles-ci tirent, tbeoriquement au moins, leur exis¬ 
tence, leur autorite ou leur investiture (1). 

II semble que l’Etat ne puisse se concevoir sans 

une assise territoriale meme exigue. Ainsi la secte 

des Assassins (Haschichins) qui avait reussi a regen- 

ter la politique du Moyen-Orient, grace a une poignee 

de tueurs, robots fanatises et drogues, possedait la 

base territoriale de quelques chateaux imprenables. 

Pour delimiter les fonctions de l’Etat, il faut 

remonter a leurs formes les plus primitives. Par 

exemple, dans les tribus oceaniennes et africaines les 

dirigeants exercent une autorite difficile a definir, 
a l’exception de deux points : 

a) Ils veillent au respect de la tradition et des 

rites, avec l’assistance et sous le controle des sor- 

ciers. Ils assurent l’ordre et la paix interieurs. Ils 
rendent la justice ; 

b) Ils disposent des surplus prelev6s sur le travail 

des autres membres de la communaute. En general, 

ces surplus sont affect^s k l’organisation de fetes et 

(1) Cf. t. X de L’Encycloptdie fram;aise : « l’Etat », dirige par 
MM. Edgar Faure et Louis Trotabas. 
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festins, a la preparation d’expeditions guerrieres. 

Avec la phase monarchique, ces surplus ont ete 

affectes en premier lieu h l’entretien de la cour, du 

harem et de l’armee du souverain. La monarchic 

succedant generalement a une periode de guerres 

intestines, feodales ou autres, les attributions de 

police de l’Etat s’en sont trouvees renforcees (1). 

Avec la monarchic apparait aussi, la fonction 

innovatrice de certains souverains qui parviennent a 
imposer, generalement par imitation de l’etranger, 

des institutions nouvelles, violant la coutume ances- 

trale. Cependant, regie a peu pres generate : seuls 

reussissent a triompher de l’attachement au mos 

majorum et de l’opposition conservatrice des corps 

sacerdotaux les souverains aureoles de gloire mili- 

taire. Exemples : en Chine Che-Huang-ti ou Mao 

Tse-toung, a Rome Auguste ou Diocletien, en Russie, 

Pierre le Grand et Lenine ; en Islam, Mehemet-Ali 

et Mustapha Kemal. 
Tous avaient remporte des victoires interieures 

et exterieures, avant d’oser imposer les profondes 

transformations politiques en lesquelles ils avaient 

foi. 

I. — Les attributions economiques 

et paternalistes de I’Etat 

Depuis le modeste pouvoir d’organiser les festins 

d’une tribu primitive, les attributions economiques 

de l’Etat souverain sont allees en s’etendant : le 

prelevement des surplus est devenu un systeme 

complique d’impositions, en contrepartie duquel 

l’Etat assume une part grandissante de services 

(1) En Perse antique, l’usage autorisait, & la mort du souverain, 
cinq jours de totale anarchie. Le peuple comprenait alors la n6cessit6 
de l’autorite royale et v<5n6rait le nouveau maitre qui lui apportait 
de nouveau l’ordre et la security. 
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publics, assure la securite (police et justice) et les 
communications. 

Avec le developpement de l’industrie s’affrontent 

trois doctrines principales relatives aux attributions 

economiques de PEtat ; le liberalisme, l’Etat pro- 

tecteur et coordinateur, PEtat proprietaire unique. 

a) Le liberalisme plus ou moins integral, fonde sur la pro- 
priete privee et la libre entreprise. II est complete de nos 
jours par une legislation sociale et des assurances de toutes 
sortes, contre le chomage, la maladie, les accidents, la vieil- 
lesse. Actuellement ce liberalisme consiste en derniere analyse, 
en une redistribution autoritaire des revenus ; 

b) Tout en laissant une large place a la libre entreprise, la 
seconde doctrine fait intervenir 1’Etat en qualite de coordi¬ 

nateur de la production et de la planification. Cette action vise 
a eviter un developpement economique desordonne generateur 
de distorsions et de crises, comme celles qui ont secoue le 
monde jusqu’en 1930. 

En outre, l’Etat gere directement certaines industries faible- 
ment rentables, ou leur assure des avantages (subventions, 
protection douaniere). II intervient aussi dans le domaine 
demograpbique par des mesures propres a augmenter ou a 
restreindre la natalite ; 

c) La troisieme doctrine fait de l’Etat l’unique proprietaire 
de tous les biens et 1’unique gerant de toute la vie economique. 
Inconvenients : la suppression de l’aiguillon de la concurrence 
et du profit, la bureaucratisation generale. Les equilibres 
reels resultant de la Ioi de l’offre et de la demande sont rempla- 
ces par des taxations autoritaires. Le marche, seul critere 
objectif des valeurs et des besoins, est fausse. Meprise, le 
consommateur est rationne et prive de choix, quoique le 

cc plebiscite du consommateur » constitue un test d’une enorme 
importance sociologique... Enfin, en bloquant l’initiative 
privee au profit du quietisme et de l’irresponsabilite d’un 
fonctionnariat generalise, le fatalisme et la passivite se deve- 
loppent. 

Toutefois les inconvenients en pays civilises, de l’Etatisme 
totalitaire, ne se retrouvent pas dans les pays sous-develop- 
pes, qui manquent de cadres, de traditions, de createurs et de 
techniciens. L’autorite de l’Etat peut seule suppleer a cette 
carence et rendre obligatoires les travaux elementaires qui se 
font ailleurs spontanement. Elle permet surtout d’accelerer 
les processus d’imitation et d’auto-colonisation. 
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Mais quelle que soit la doctrine appliquee, les 

attributions ^conomiques de l’Etat revetent aujour- 

d’hui un triple aspect : d’une part, l’Etat continue, 

comme autrefois, a prelever des surplus et a en 

decider l’emploi. D’autre part, il intervient dans la 

production et dans la repartition comme represen- 

tant des interets generaux de la nation. II exerce 

ainsi une forme nouvelle de la fonction augurale, 

celle de grand interpretateur des statistiques. 

Enfin, en veillant au bien-etre de ses administres, 

en s’occupant de l’instruction publique, des loisirs, 

de la sante, des sports, des assurances sociales, de 

l’assistance aux infirmes et aux vieillards, aux eco- 

nomiquement faibles, il assume sous une forme 

nouvelle la fonction de pere jadis devolue au chef 

de la tribu, au monarque, en un mot : la fonction 

paternaliste. 
Demonstration, s’il en fut, de l’homologie des 

institutions dans l’espace et dans le temps ! 

II. — Les fonctions ludiques de l’Etat 

Les loisirs, les jeux, les distractions, la recherche 

de derivatifs au travail et a la monotonie de la vie 

quotidienne sont un besoin inherent a la vie sociale. 

Tout homme est a certains moments, suivant l’ex- 

pression de Huizinga, un homo ludens. 

L’une des fonctions principales de l’Etat est 

d’organiser, de diriger ou de patronner l’activite 

ludique du groupe. L’analyse de l’intervention eta- 

tique en matiere de jeux montre avec un maximum 

de clarte la complexity et l’enchevetrement des 

intentions, des motivations et des fonctions sociales. 

Car aussitot que le jeu est collectif, qu’il exige des 

acteurs et des spectateurs nombreux, il est insepa¬ 

rable de la fete, ou de la ceremonie dont Durkheim 
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a montre l’importance dans la vie sociale. La parti¬ 

cipation aux fetes est un acte d’adhesion aux valeurs 

et aux croyances officielles ; quiconque les boude 

est suspect de les mepriser. L’un des principaux 

griefs contre les premiers chretiens fut leur dedain 
pour les jeux du cirque. 

Tout est pretexte a spectacles exaltant des emo¬ 

tions collectives ; on allait voir pendre au Chatelet 

et rouer en place de Gr&ve. Dans bien des pays 

encore, les executions capitales restent des diver¬ 

tissement publics reputes exemplaires. La royaute 

napolitaine avait pour maxime de gouvernement 

la « regie des trois F » (feste, frumento, forca), les 

fetes, les distributions de froment et les executions. 

Toutes trois se deroulaient en public, de maniere 
ceremonielle. 

La bierarcbie des solennites est revelatrice des 

cbangements dans la « table des valeurs ». Sous 

l’Ancien Regime, les grandes ceremonies derivaient 

du trone et de I’autel; elles etaient religieuses et 

dynastiques. Aujourd’bui, les manifestations guer- 

rieres priment. Lorsque Eisenstein voulut symbo- 

liser dans un film la naissance d’une nation, il nous 

fit assister a un interminable defile militaire. Par 

suite de l’affaiblissement des croyances religieuses, 

et aussi de la disparition d’une certaine naivete 

s’epanouissant dans les fetes foraines, la guerre est 

devenue la seule grande source des emotions collec¬ 

tives. Son evocation saisit, exalte et assouvit; jamais 

film de guerre ne d£<;ut son producteur. 

III. — L’fitat responsable de la survie du groupe 

L’Etat et ses dirigeants se sont toujours consider6s 

comme charges de defendre la survie du groupe. 

D’abord par des moyens magiques. Les vertus 
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personnelles des empereurs de Chine, Fils du Ciel, 

et leur exacte observation des rites, determinaient 

le bonheur de leur peuple. Dans les civilisations 

archaiques, le roi, personnification de l’Etat, est 

sinon Dieu lui-meme du moins le Grand Pontife 

charge des rites et des sacrifices religieux. Dans la 

Repubhque athenienne, le magistrat charge du culte 

et par consequent des rapports avec les dieux, 

s’appelait 1’ « Archonte-Roi ». L’Etat veille aussi a 

la sante mystique du groupe en punissant l’impiete, 

les conduites immorales, et les peches qui rejaillis- 

sent sur tous. Souvent il impose une doctrine reli- 

gieuse ou metaphysique. 

L’Etat moderne assure la defense de sa civilisation 

et s’efforce de la developper en encourageant les 

sciences et les arts dont il contribue a assurer la 

transmission ou l’expansion par l’enseignement et 
l’information. 

Enfin il essaie de prevoir l’avenir pour guider 

rationnellement sa conduite future. Soit par la 

divination et l’astrologie (comme Hitler), soit par 

des methodes prospectives (ainsi le Brain Trust 
du president Roosevelt). 

IV. — Fonctions polemologiques de 1’Etat 

La protection de la survie du groupe s’exprime 

par sa defense contre les ennemis exterieurs. De 

cette defense la politique economique est une pre¬ 

miere forme. Elle veut limiter la concurrence inter- 

nationale. Elle lutte pour les debouches et les ma¬ 

tures premieres. Elle recourt aux barrieres doua- 

nieres, au boycott, au dumping. Meme les Etats 

communistes rivalisent k coup de planifications res- 
pectives, et de quotites d’ecbange. 

Mais la defense de la survie du groupe s’assure 
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principalement par la lutte armee contre les enne- 

mis exterieurs. Les grands Etats se sont formes de 

deux manieres : soit par la reunion spontanee de 

petits agregats jadis independants, forces de se 
grouper sous une autorite commune pour resister 

a des ennemis puissants (les Cantons suisses) soit 

par la conquete assujettissant tribus ou Cites au 

meme vainqueur. Autrement dit, toujours par la 
guerre ou par sa menace. 

Notons tout de meme, aux periodes feodales, la reunion de 
provinces, voire d’Etats par suite d’heritages et de manages. 
Ainsi 1’unification de l’Espagne, la creation de l’empire de 
Charles Quint, la reunion de la Bretagne, de la Provence et du 
Dauphine a la France, et la reunion de l’Angleterre et de 
l’Ecosse resulterent de parentes dynastiques. C’etait un 
avantage de la monarchic patrimoniale que de permettre ces 
conquetes non sanglantes : Tu nubes, felix Austriae (Tu te 
maries heureuse Autriche), disait un poete de cour a Fempe- 
reur Maximilien. 

Avec la complication croissante de l’armement et 

de l’art militaire, la fonction polemologique des 

Etats n’a fait que se developper. La guerre reste 

sous-jacente dans les relations internationales, au- 

jourd’hui comme aux temps de Thucydide ou de 

Machiavel. Pour Hegel, la guerre est la plus haute 

expression de l’Etat, celle ou il atteint sa plus grande 

conscience et sa plus grande efficacite. Jusqu’a uos 

jours tout au moins, il semble que Hegel sur ce 

point ait vu juste. 

L’Etat a toujours ete, et demeure essentiellement 

une machine de guerre. Toutes ses autres attribu¬ 

tions s’effacent devant celle-la. L’ordre, la ricbesse, 

l’equipement, la prosperity, le nombre des popu¬ 

lations aptes a constituer de gros bataillons et a 

occuper les terres conquises, sont les elements qui 

permettent traditionnellement a un Etat de se 

montrer redoutable d’abord et d’etre victorieux 
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ensuite. Uautorite internationale d'un Etat se mesure 
d, sa capacite de nuire. 

II est difficile d’imaginer ce que pourrait etre la 

vie internationale et meme la vie interne des Etats, 

si la menace de guerre venait reellement a dispa- 

raitre. Contentons-nous de remarquer que jamais 

les peuples n’ont plus depense qu’auj ourd’hui pour 

accumuler les armes. Par contre, jusqu’en 1960, il 

n’existait pas un seul Institut de Polemologie etu- 

diant la guerre de maniere non emotionnelle comme 

un phenomene social susceptible d’analyse et d’ap- 

proches scientifiques. 

L’une des raisons (parmi plusieurs autres) de 

cette repugnance a desacraliser la guerre, est 

que l’instauration d’un pacifique scientifique 

(et non pas seulement sentimental), apporte- 

rait des changements profonds et imprevisibles 

— par consequent inquietants — aux bases 

de la politique interieure et exterieure des 

Etats. 

La lecture de la plupart des Constitutions mo- 

dernes montre k quel point la guerre est un fait 

inseparable de l’Etat. Ces textes contiennent tous 

de multiples precautions pour limiter le pouvoir 

des dirigeants, dans les domaines les plus anodins 

mais leur accorde en quelques mots le droit de decla¬ 

rer la guerre. La guerre ! Le premier, le plus ancien, 

le plus Evident attribut de la souverainete. Le droit 

& la guerre va de soi. 

V. — L’ennemi designe 

La mentalite d’un groupe inclut toujours la notion 

d'ennemi designe inculquee a cbacun d^s l’enface. 

Peut-etre cette notion d’adversaire commun consti- 

tue-t-elle un facteur indispensable de cohesion pour 
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VEtat. Psychanalytiquement, elle permet de pro- 

jeter avec une unanimite agressive ses « demons » 

sur le groupe ennemi-designe. Celui-ci devient le 

bouc emissaire de toutes les rancceurs et de toutes 

les frustrations. Precieux derivatif aux autres reven- 

dications et aux sujets de mecontentement. La 

menace vraie ou fausse de l’ennemi assure l’obeis- 

sance et la discipline. Elle entretient la combativite 
nationale. 

L’Etat-Nation entraine au point de vue de la 

paix, un grave recul. II ressuscite les formes de la 

pensee, de la pobtique et de la dynamique tribales. 

II constitue un milieu belligene beaucoup plus 

actif que Fancien Etat monarchique. L’ennemi 

n’etait alors que l’ennemi du roi ; les sujets s’enro- 

laient mollement, par loyalisme envers le souverain. 

Aujourd’bui, l’ennemi est l’ennemi de tous, d’oii 

l’acharnement grandissant des guerres a partir 
du xix€ siecle. 

Mais, en realite, les impulsions belliqueuses ont 

des fondements bien plus profonds que les ideologies 

ou les systemes politiques. S’il n’en etait pas ainsi, 

les guerres tendraient toujours a l’extermination de 

l’adversaire. Or, jusqu’a present du moins, elles 

se sont arretees lorsque les bostilites avaient 

apporte a la fois un assouvissement aux transes col¬ 

lectives des peuples et une modification de la conjunc¬ 

ture belligene. 

VI. — L’assiette ideologique de l’Etat 

Tentatives de rationalisation 

Les Etats arcbaiques etaient constitues de grou- 

pes qui se consideraient comme parents : ainsi les 

Republiques grecques, les tribus de l’ancienne Rome, 

celles de l’Arabie ou des Gaules. Elies etaient liees, 

G. BOUTHOUL 3 
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meme lorsqu’elles ne faisaient pas partie du meme 

corps politique, par l’identite des croyances, des 

cultes, des coutumes et du langage. 

Avec le principe monarchique, le seul critere 

d’appartenance a un Etat devint la soumission au 

meme souverain (1). Peu importaient la langue ou 

les differences entre citoyens. Exemples : l’Empire 

romain, l’Empire hindou, l’Empire turc, ou l’Empire 

ephemere de Napoleon. 
A la fin du xvme siecle, avec le discredit du 

systeme monarchique, on en vint a chercher 

une autre base rationnelle a la souverainete. La 

Revolution fran^aise se fit au cri de « Vive 

la Nation » oppose a l’ancien cri de « Vive le 

Roi ». 
Toutefois cette evolution, malgre ses avantages, 

provoqua, au point de vue des rapports internatio- 

naux, un retour aux vieilles conceptions tribales. 

L’Etat-Nation en Europe etait fonde en derniere 

analyse sur l’identite de langue. Certains theori- 

ciens voulurent y ajouter une identite de race. 

Celle-ci etait particulierement difficile a determiner 

en Europe, vieux terroir malaxe par les migrations, 

les invasions, les echanges. Mais avec la constitution 

de nouveaux Etats aux caracteres ethniques plus 

apparents, par exemple en Asie, en Afrique, le 

racisme pourrait mener a de terribles inimities dans 

le monde retr6ci de l’avenir. II pourrait conduire, 

surtout si l’expansion demographique actuelle 

continue, a des conflits raciaux a l’echelle de 

continents. 

(1) Montesquieu remarquait que le principe dynastique avait eu 
(dans l’Occident chrdtien tout au moins) pour effet d’adoucir les 
guerres et d’assurer la survie des villes et des populations qui au 
lieu d’etre d^truites ou r6duites en esclavage en cas de defaite, 
changeaient simplement de roi. 
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VII. — Les conceptions de la legitimite 

Soit simples raisonnements justificatifs, soit 
enonce d’un ideal, un effort de rationalisation 

analogue se retrouve dans les doctrines sur la legi¬ 
timite du pouvoir. 

Elies sont nombreuses ces doctrines, contentons- 

nous d’en grouper rapidement les caract&res 
principaux. 

a) La plupart reposent sur un arriere-fond de 
fatalisme. Le pouvoir est fonde sur des donnees a 

la fois fortuites et irreversibles : en temps de paix 

le hasard de la naissance pour les individus et le 
hasard de Vanciennete pour les groupes (1). 

Mais toujours le droit du premier occupant est 
efface par le droit de conquete. 

La Constitution athenienne instituait pour quel- 

ques tres hautes fonctions le tirage au sort dans un 

groupe restreint d’elus. Autre forme de fatalisme 

politique. Ce cas, tres rare, vaut d’etre rappele. 

b) Le meme fatalisme se retrouve indirectement 

dans les doctrines ou les traditions excluant pour 

la legitimite la notion de regies. Elies reviennent 

a dire que le pouvoir supreme est trop grave pour 

dependre d’une theorie. Ainsi a Byzance etait-il 

defini: Un etat defait sanctionne par la Grace. Car il est 
plus facile de legaliser que de legitimer un Pouvoir. 

C’etait d’ailleurs une tendance traditionnelle que 
d’attribuer la conquete du pouvoir a la faveur des 

dieux. La victoire precede leur benediction, ou en 

decoule ; mais en tout cas, elle en est inseparable. 

Le droit musulman sunnite adopta une position 

(1) En Grfece et a Rome, eupatrides et patriciens succ&iaient aux 
fondateurs des cit6s od les nouveaux venus (pl6beiens ou strangers, 
peregrins et m6t6ques) avaient cherch6 asile, aide et protection. 
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plus pragmatique encore. Le theologien Mawerdi 

legitime le pouvoir dont l’origine est impure par 

application du « Hadith de la Chatte » (1). 
c) La troisi^me doctrine legitime le pouvoir par 

le consentement populaire. Ce consentement inter- 

venant soit apres sa conquete en sanctionnant un 

succes (plebiscite) soit avant en l’attribuant par 

elections. 

(1) La Chatte, aurait dit le Prophdte est impure, mais par sa 
presence constante et inevitable dans la maison elle doit Stre assi- 
miI6e aux animaux purs. Cf. A. Sakka, La souveraineti en droit 
musulman, Thfese de droit, Paris, 1923. 



Chapitre IV 

THEORIE DES EVENEMENTS POLITIQUES 

La vie politique se deroule dans un flux continuel 

d’evenements affectant un nombre inegal d’indivi- 

dus et qui sont d’importance historique ou d’aire 

territoriale variee. Consideres dans le temps, leur 

ordre de succession differe. La plupart sont perio- 

diques ou, tout au moins, periodomorphes, c’est-a- 

dire sujets a des cycles et a des rytbmes. D’autres 
paraissent contingents. 

I. — Le temps sociologique 

Le temps sociologique est fait de l’ensemble des 

cycles qui rythment Fexistence d’un groupe ou 

d’un Etat. II en constitue Fun des caracteres spe- 

cifiques, exactement comme la longueur de vie 

et des diverses fonctions biologiques caracterisant 

chaque espece animale. 

L’une des principales formes des mutations socio- 

logiques reside en un changement stable quant a 

la duree des principaux cycles sociaux (dont les 

evenements politiques font, bien entendu, partie). 

L’humanite est precisement en train de vivre une 

enorme mutation que M. Daniel Halevy le premier 

a qualifiee « d’acceleration de l’histoire ». 

Sa manifestation la plus visible est la rapide et 

formidable expansion demographique. Les hommes 
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qui ont mis des dizaines et peut-etre des centaines 

de si&cles a atteindre le chiffre d’un milliard, ont 

quasi quadruple en moins d’un siecle et cela en 

depit des guerres meurtrieres et de la survivance 

de zones de mortalite elevee. Mais cette acceleration 

se manifeste encore dans bien d’autres domaines, tel 

celui de 1’invention, et notamment dans le domaine 

politique. 

II. — La conjuncture politique 

Alors que la plupart des evenements politiques 

sont l’ceuvre, du moins en apparence, d’un ou de 

plusieurs personnages exergant ou visant a exercer 

le pouvoir, la conjoncture est le type meme de 

l’evenement collectif et involontaire. Resultante des 

principaux equilibres sociologiques, elle traduit la 

vie du groupe a chaque moment de son histoire. 

Dans la conjoncture (1) se combinent d’une maniere 

qui n’est pas toujours facile a analyser et encore 
moins a pr6voir : 

1° Des evenements fortuits, telles par exemple une 

serie de mauvaises recoltes, ou des epidemies ; 

2° D’innombrables actions individuelles non 

concertees, comme par exemple, en demograpbie la 

nuptialite, la natalite ou la mortalite, ou dans une 

economic liberate, les fluctuations resultant de mil¬ 
lions d’actions spontanees ; 

3° Des fluctuations pacifiques mais aigues qui 

parfois interessent tous les domaines de la vie so- 

ciale (opinions, equilibres demo-economiques, crises 
de penurie ou de surproduction, inflation) ; 

(1) LittrC dfflnit la conjoncture : « La rencontre de certains 
evenements dans le mtae point. » 

Larousse la deflnit : < Concours de eirconstances, occasion. » 
La Fontaine 6crit : • Le bonheur depend d’une conjoncture 

— de lieux, de personnes, de temps... * Fables, VIII, 16. 
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4° Enfin viennent les conjonctures internatio- 

nales. Celles-ci sont particulierement graves parce 

qu’elles peuvent entrainer des conflits armes. 

Les Etats se developpent, chacun selon ses me- 

thodes, ses croyances et son regime politique. Ils 

representent, au sens de Cournot, des series inde- 

pendantes d’evenements qui peuvent se rencontrer 
et parfois se heurter violemment. 

Les phenomenes sociaux sont rarement isoles. 

Tout concourt et tout s’influence dans la vie d’une 

nation. Les interreactions et les chocs en retour 

y sont la regie. Ainsi la conjoncture materielle 

influence les ideologies, lesquelles a leur tour sont 

influencees par elle. 

II existe des conjonctures socio-politiques typi- 

ques. Comme elles se repetent avec une certaine 

regularity, il est possible de les etudier. Leur appa¬ 

rition suscite certains evenements. Les sciences 

sociales s’efforcent precisement de determiner les 

liaisons de causes a effets entre evenements et 

conjonctures. Ainsi la technique economique a-t-elle 

reussi a maitriser aujourd’hui, dans une large mesure 

les perturbations monetaires et les mefaits de Finfla- 

tion ou de la deflation. 

Mais la politique proprement dite demeure un art. 

Sans doute s’est-elle efforcee de determiner les 

conjonctures perturbatrices, telles que tyrannies, 

oppressions, guerres civiles ou etrangeres. Mais ces 

essais ont manque de bases scientifiques. Les recher- 

cbes et les decouvertes de sociologie fondamentale 

doublant l’art politique, restent cependant le seul 

espoir d’ameliorer le sort des hommes en leur epar- 

gnant des souffrances probablement evitables. Elies 

demontreront que Faction politique la plus efficace 

est celle qui agit sur les elements constitutifs de la 

conjoncture. 
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III. — Definition de l’evenement politique 

L’ev^nement politique est celui qui affecte la vie 

de la « Polis », e’est-a-dire de l’Etat, de la societe. 

Dans les societes archaiques existent peu de cri- 

teres ou de distinctions precises entre le droit prive 
et le droit public. 

L’immense merite de la legislation romaine a ete 

d’^tablir fortement la distinction entre ces deux 

droits. Elle a distingue aussi le droit civil du droit 

penal dont les infractions les plus graves sont 

assimilees a des attentats contre la societe tout 
entiere. 

En Occident, a partir du xvne siecle, juristes et 

bommes politiques liberaux tenterent de soustraire 
le plus d’actions bumaines possible a la sphere du 

droit public. Le critere de cette evolution, disait 

C. Bougie, e’est que le contrat entre individus ou 

entre groupes (telles par exemple, les conventions 

collectives) prend la place du statut. 

A cette conception s’oppose celle des Etats tota- 

litaires. En reaction contre le droit romain, ceux-ci 

considerent toute activite comme d’essence poli¬ 

tique. C’est la politisation theorique et generale 

de tout et de tous. Methode qui assujettit sans 

reserve les citoyens a leurs dirigeants. Resultat : 

la suppression de la liberte individuelle. Tout devient 

matiere a statut imperatif. Aucune initiative indi¬ 
viduelle n’est plus possible. 

IV. — Classification des evenements politiques 

On peut classer les evenements politiques en trois 

categories principales d’apres leur importance dans 
le temps et dans l’espace. 
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1. Evenements politiques fonctionnels. — Simple- 

ment fonctionnels, les premiers correspondant aux 
activites courantes ou, si l’on veut, normales de la 

vie politique, dans un regime et un pays determine. 

Quand un Etat est bien organise, Ton peut dire que la 
« micro politique » a l’ecbelle locale ou regionale, ne s’y elfeve 
jamais au-dessus des evenements fonctionnels. 

11 en est de meme a l’echelon le plus eleve, celui du gouver- 
nement central, lorsqu il s’agit du fonctionnement sans accroc 
des institutions et des constitutions : ainsi lorsqu’un ministre 
succede normalement a un autre, un nouveau roi a son pere, 
ou que les Assemblies se renouvellent par des elections ordon- 
nees et paisibles. 

Les evenements fonctionnels presentent en gene¬ 

ral, une periodicite bien definie, prevue par des lois 
organiques ou administratives. 

2. Evenements de portee historique. — Ce sont 

les evenements qui sortent de l’ordinaire. Ils corres¬ 

pondent a des fluctuations anormales de la conjonc- 

ture, ou a des aspects imprevus. Ils apportent des 

variations structurelles sensibles, sans qu’il en 

resulte cependant de bouleversements veritables. 

(Evidemment, les bistoriens ne sont pas toujours 
d’accord sur leur appreciation.) 

Citons les principaux types d’evenements bisto- 
riques : 

Des modifications constitutionnelles d’une certaine impor¬ 
tance. Par exemple, en France, l’accroissement des pouvoirs 
du President de la Republique ; la transformation du bicame- 
ralisme qui s’est produit de nos jours, a la fois en Angleterre 
et en France, bien que le recrutement de la Chambre des Lords 
et du Senat francais soit different. 

Autres exemples d’evenements historiques : 

Des modifications de frontieres. Le fait pom une ville ou 
une province de passer sous la souverainete d’un autre Etat, 
s’il fait partie de la meme civilisation. 
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Des modifications dans l’organisation administrative. Un 
changement de dynastie. Le renouvellement de « la classe 
politique ou des hierarchies ». 

Des modifications demographiques lentes — l’Evolution 
des lois et de la jurisprudence. 

L’evenement historique apporte done des modi¬ 

fications dans les rapports de force, dans la repar¬ 

tition des biens, dans la devolution de l’autorite et 

de la souverainete. Toutefois, le cadre sociologique, 

e’est-a-dire principalement le type de civilisation 

demeure. II ne se produit pas de grands change- 

ments dans l’echelle des valeurs morales admises, 

ni de bouleversement profond des structures ou des 

conceptions politiques fondamentales. 

L’evenement bistorique ne presente pas de perio- 

dicite reguliere. II est cependant periodomorphe, 

e’est-a-dire que ses alternances et recurrences sont 

certaines. Mais les cycles et les intervalles en sont 

inegaux. 
Plus typiques encore que les crises economiques, 

les evenements de portee historique sont les guerres. 

Elies apportent aux agregats politiques, dans tous 

les cas et sans exception un maximum de tension 

psychologique et emotionnelle, des modifications 

dans leur composition demographique et dans la 

repartition des biens. Elies entrainent aussi des 

modifications territoriales et des ebangements de 

souverainete (annexions, modifications de frontieres, 

independance, fusions, hegemonies, vassalites). 

Une remarque s’impose : dans les tribus primitives et les 
cites archalques, dans le monde berbere tel qu’il nous a ete 
decrit notamment par Montague et Gennoun, cbez les anciens 
Germains, au Mexique pre-colombien, les guerres entre tribus 
voisines etaient extremement frequentes, sinon saisonni&res. 
Elies etaient limitees et reglees par des coutumes qui en restrei- 
gnaient la gravite. II en etait de meme pour la plupart des 
guerres feodales, et les guerres courtoises de certaines epoques. 
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La frequence et la moderation de celles-ci portent a les classer 
plutot parmi les phenomenes fonctionnels. 

Mais avec la constitution de vastes Etats, les hostilites 
prirent figure d’evenements historiques : ainsi en Europe le 
passage des innombrables petites escarmouches de la feodalite 
aux guerres royales et aux guerres nationales. 

3. Evenements de portee sociologique. — Ce sont 

les evenements qui marquent revolution de Fhuma- 

nite provoquant le passage d’un type de civilisation 

a un autre ou, tout au moins, de profondes pertur¬ 

bations generatrices de formes nouvelles d’equili- 

bre. En un mot, ils produisent des modifications 

structurelles a la fois dans les mentalites et les 
institutions. 

Rappelons toutefois qu’en sociologie, l’interaction est de 
regie. Par exemple, l’invention du fer et la domestication du 
cheval ont permis la constitution des vastes royaumes conque- 
rants d’Asie Mineure, avec toutes les institutions et les 
croyances correspondant. 

L’invention du canon a assure la suprematie royale sur les 
feodaux et, d’autre part, mis fin aux invasions mongoles et 
tartares. C’est souvent dans les pays ou sont nees certaines 
nouveautes techniques ou intellectuelles que les consequences 
politiques de celles-ci restent le plus longtemps inapergues. 
Ainsi le moulin a vent, le moulin a eau, le collier d’attelage 
ameliorant au Moyen Age, la condition des serfs rendirent dis- 
ponible une partie de la population agricole qui s’en fut peu- 
pler les villes, mais aussi fournit des effectifs pour les longues 
guerres et les Croisades. Aucun contemporain ne comprit cet 
enchainement. Ailleurs, le lent developpement du negoce, de 
l’industrie et de la navigation permit la formation de nouveaux 
types d’Etats telles les Republiques italiennes du Moyen Age, 
les villes Hanseatiques et les communes dotees de chartes et de 
franchises. Les guerres napoleoniennes qui peuvent paraitre 
assez vaines du cote fran<jais, eurent pour resultat d’implanter 
au dehors, d’une maniere irreversible, les principes politiques et 
juridiques de la Revolution fran^aise. Elies changerent les 
mentalites dans la plupart des pays d’Europe et d’Amerique 
latine. Au contraire les guerres hitleriennes malgre l’enormite 
des hecatombes et des destructions n’apporterent aucune 
modification durable des mentalites. 
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D’autres fois certains evenements de portee his- 

torique deviennent sociologiques par leur gigan- 

tisme. Un desequilibre trop intense de la conjoncture 

amene la destruction des structures et leur rempla- 

cement par d’autres, incorporant 1’origine de la 

perturbation. On constate alors que la conjoncture 

devient structure. 
Aussi la sociologie de la politique doit-elle porter 

un interet majeur a l’etude des circonstances dans 

lesquelles naissent de nouveaux types d’Etats, de 

nouvelles hierarchies, de nouveaux modes de rela¬ 

tions internationales. 
En general, les phenomenes politiques revolution- 

naires (c’est-a-dire comportant une rupture avec 

l’univers sociologique precedent) de meme que les 

grandes guerres apparaissent comme le brusque 

resultat d’une lente accumulation. Une structure 

politique minee s’effondre ; des structures nouvelles 

surgissent ; ou un desequilibre lentement aggrave 

provoque une brusque rupture declenchee en appa- 

rence par un episode quelconque. « Lorsqu’il a neige 

tout l’hiver, dit Ernst Jiinger, la patte d’un lievre 

suffit a declencher une avalanche. » 

Les evenements de portee sociologique ont pour 

caracteristique d’etre sans periodicite. Ils sont par 

consequent imprevisibles. A leur origine se trouve 

le plus souvent, soit un homme, soit une invention 

technique, soit une doctrine morale ou politique. 

Or, les naissances comme les grandes inventions sont 

choses fortuites, individuelles. Le hasard preside a la 

carriere des grands promoteurs et des grands chefs. 

Alexandre ou Napoleon auraient pu etre tues a leur 

premiere bataille, Locke, Voltaire, Rousseau, ou 

Diderot empeches de publier leurs oeuvres. 

Mais en general Faction et le role des grands 

hommes politique sont prepares par une lente modi- 
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fication des| structures materielles et des mentalites. 

Structures et conjunctures font les evenements, tres 

peu les hommes. Car elles sont suscitatrices de reac¬ 

tions et d’impulsions collectives. Ils n’agissent effica- 

cement que comme causes accidentelles ou occasion- 

nelles. Un homme politique meme genial ne peut 

rien dans une conjoncture defavorable. La maitrise 

politique consiste a comprendre les possibility 
offertes par la conjoncture et a saisir ses oppor¬ 
tunity. 

La colonisation est un evenement sociologique de 

premier plan. Une colonisation vaut une revolution. 

Ces deux phenomenes politiques — revolution et 

colonisation — aussi spectaculaires l’un que P autre, 

menent a la brusque transformation du droit, des 

valeurs, de la hierarchic et de P organisation sociale, 
de populations donnees. 

La encore entendons-nous bien. La colonisation, 

sous forme de peuplement des deserts, doit etre dis- 

tinguee de la colonisation transformatrice de masses 

humaines autocbtones. 

Pour les peuples navigateurs, Pheniciens et Grecs par 
exemple, la colonisation debuta par la fondation de Comptoirs 
qui devinrent souvent des Cites importantes essaimant 
autour d’elles. Le sud de l’ltalie devint la Grande Grece. Dans 
les temps modernes la colonisation de peuplement consista 
en l’installation de pionniers dans des « no man’s lands » de 
l’Amerique du Nord, de la Nouvelle-Zelande, de l’Australie, 
de l’Afrique du Sud. 

La « colonisation-revolution » est d’une autre 

sorte. Elle impose a une population un nouveau 

type de civilisation et par consequent, une nouvelle 

mentalite comportant le changement de ses ins¬ 

titutions. 

Suivant les epoques et les modes intellectuelles, 

ce type de colonisation mettait l’accent sur tel ou 
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tel point : les Espagnols au XVle sifecle sur la reli¬ 

gion ; les Anglais sur l’organisation commerciale ; 

les Framjais du xixe siecle sur l’instruction publique. 

Les modeles les plus acheves de colonisation 

« totale », c’est-a-dire d’acclimatation integrate a 

leur propre civdisation, furent ceux des Romains 

en Gaule et en Espagne, puis ceux des Espagnols en 

Amerique. On peut ajouter les reussites analogues 

des Chinois en leurs zones peripheriques. 

Y. — L’auto-colonisation 

L’auto-colonisation est un phenomene socio-poli- 

tique analogue. Mais dans ce cas la mentalite nou- 

velle, au lieu d’etre imposee ou enseignee par des 

colonisateurs etrangers, l’est par des chefs politiques 

nationaux. Pierre le Grand, l’empereur du Japon 

en 1868, Mustapha Kemal, en sont des exemples. 

Dernier exemple d’auto-colonisation encore bien 

plus vaste : celui de Mao Tse-toung, rompant avec 

les coutumes millenaire de l’Empire du milieu pour 

lui imposer une organisation politique et juridique 

du modele leniniste. 

Cette derniere revolution est d’une magistrate 

importance intellectuelle ; devenu sa philosophic 

officielle, le marxisme, en effet, est ne d’Aristote. 

Or, a notre avis, la veritable frontiere entre l’Orient 

et l’Occident a toujours ete une « frontiere logique ». 

L’Occident et les pays musulmans ont fonde leur 

pensee sur Aristote que Karl Marx suivait et admi- 

rait. Les demarches de Pesprit chinois et hindou, 

leurs mentalites, leurs methodes de raisonnement 

et de classification etaient differentes. Pour la 

Chine, l’adoption du marxisme implique celle de 

P Organon et, a la longue, une occidentalisation de 
sa mentalite. 
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VI. — Recul liistorique 

jugement sur la portee des evenements 

II est en general impossible de juger immediate- 

ment avec certitude Pimportance d’un evenement 

politique. L’attitude du sociologue differe forcement 

de celle de Phomme politique qui doit prendre ses 

risques, sous forme de decisions rapides. L’action ne 

peut attendre, mais la science historique oui. II lui 

faut un certain recul. Ainsi il apparait aujourd’hui 

que Cortes et Pizarre, avec leurs poignees d’aven- 

turiers, ont ete plus importants pour l’Espagne que 

le due d’Albe et Gonzalve de Cordoue. Peut-etre, 

pour la civilisation fran<jaise, Brazza et Faidherbe 

se reveleront-ils plus importants que Napoleon; 

pour la Russie, la petite expedition de Mouravieff 

plus que les victoires de Souvaroff. Quand les 

Frangais perdirent le Canada, cette perte fut saluee 

comme celle, mineure, de quelques « arpents de 

neige ». La pire defaite de Napoleon fut la cession 
de la Louisiane. 

II est tres rare que les contemporains aient evalue 

avec exactitude Pimportance de certaines innova¬ 

tions ou la portee de certaines politiques. Les nazis 

etaient convaincus que leur forme d’Etat s’impo- 

serait pour « mille ans ». La modestie seule s’impose. 





DEOXIfiME PARTIE 

LES HOMMES 

Chapitre V 

LES HIERARCHIES BIOLOGIQUES 
ET MYSTIQUES 

Theoriquement, dans les Etats modernes, et sui- 
vant la formule celebre d’un President des Etats- 
Unis, la politique est toujours menee pour le peuple 
et, ajoutait-il, par le peuple. 

Mais en fait, quelle que soit la forme du gouver- 
nement, la politique est dirigee par certains hommes, 
executee par d’autres, et, enfin, approuvee, toleree, 
subie ou ignoree par le plus grand nombre. 

Le role de la sociologie politique est d’essayer 
de degager, de Fimmense variete des institutions, 
les types essentiels et Fhomologie fonctionnelle des 
organes politiques. II est aussi de rechercher derriere 
leur aspect doctrinal et la lettre des constitutions 
et des textes legaux, leur realite vivante, la maniere 
dont elles sont appliquees et vecues... 

Enfin, a ces comparaisons s’ajoutent la recberche 
des differents types d’’homo politicus, la maniere 
dont le choix, le role et le caractere des dirigeants 
ont ete congus dans cbaque type de civilisation. 

G. BOUTHOUL 4 
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En un mot, le present chapitre decrit les relations 

des liommes avec les institutions, selon la place et 

le role qu’ils jouent dans la Cite ou dans l’Etat. 

I. — Hierarchies sociales et classes politiques 

II n’existe pas de societe sans hierarchies. Celles-ci 

peuvent revetir des formes tres nettes, comme dans 

le syst&me de l’armee ou l’administration. Elies 

peuvent aussi reposer sur des nuances subtiles et 

tacites comme dans les rapports mondains. 
En sociologie, repetons-le, les phenomenes sont 

toujours complexes. II n’est guere possible, sans un 

effort d’abstraction de les degager de leurs multiples 

interferences et interactions, de les isoler. Et, parmi 

les phenom&nes sociaux, ceux de la hierarchie sont 

particulierement compliques. 

Aux differentes hierarchies se superpose la classe 

politique. On entend par la (1) le groupe d’individus 

qui dans un Etat exercent l’autorite effective ou, 

tout au moins, y participent. L’etude de la classe 

politique pose les probl&mes suivants : la vocation 

a la fois psychologique et sociale des individus qui 

la composent, la maniere dont s’effectue leur pro¬ 

motion ou leur investiture, ainsi que la fagon dont 
ils quittent le pouvoir. 

Cependant les hierarchies et la classe politique, si 

elles ont de frequents contacts, ne coincident jamais 

parfaitement. Selon les types de societes, de civili¬ 

sations et destitutions, les rapports entre les diffe¬ 

rentes hierarchies et la classe politique varient. 

L’autorite et le prestige ne vont pas toujours en¬ 

semble. L’elite et la classe dirigeante se confondent 

(1) Cf. G. Mosca dejt'i cit<5, Elementi di Scienza politica (il existe 
des traductions en langues anglaise et allemande de cet ouvrage). 
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rarement. Nous essaierons dans les pages qui sui- 

vent, de montrer les principaux types de ces 
interferences. 

II* — Les hierarchies physiques 

Le role politique des femmes 

L’aspect le plus simple de ce reseau d’autorite, 

d’ordre, de considerations et de prestige dans lequel 

sont pris les hommes, est le cote physique. Toutes 

les societes animales offrent le spectacle de hierar¬ 

chies en general fondees sur des distinctions 
physiques. 

Dans les societes humaines apparait d’abord la 

hierarchie sexuelle. Jusqu’a une epoque recente et 

sauf en de rares pays, hommes et femmes n’ont 

jamais eu les memes droits, ni civils, ni politiques. 

L’extreme sujetion dans laquelle les femmes etaient 

tenues resultait de conditions demographiques tra- 

ditionnelles, a savoir la tres haute mortalite infan¬ 

tile. II fallait absolument les maintenir dans leur 

role de procreatrices, sous peine de voir s’eteindre 
le genre humain (1). 

Cependant, il ne semble pas que les civilisations, 

meme archalques, aient absolument denie toute 

competence politique aux femmes. Chose curieuse, 

ce sont les regimes monarchiques qui, par l’effet du 

droit dynastique, ont eleve des femmes a l’autorite 

supreme. II est a remarquer que les regnes feminins, 

en general par leur bon sens, ont ete de grands rfegnes. 

Semiramis, Isabelle la Catholique, Elisabeth, la 

Grande Catherine, Marie-Therese d’Autriche, Yic- 

(1) Dans le pass6, les comportements typiques des grandes civili¬ 
sations vis-^-vis des femmes sont significatifs : la Chine les estro- 
piait, l’lnde les brfllait, le christianisme les attristait et l’lslam les 
enfermait! Comportements extremes sans doute, mais r^vt-lateurs 
de la mentality traditionnelle & leur sujet. 
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toria, furent de grands chefs d’Etats. Au contraire, 

les Republiques n’ont jamais donne le pouvoir aux 

femmes. A Rome, il fallut attendre l’Empire pour 

que des femmes jouent de reels roles politiques. 

De nos jours, depuis l’octroi general du droit de 

suffrage aux femmes, le nombre des parlementaires 

et des ministres du sexe feminin est alle dans pres- 

que tous les pays en diminuant. C’est la un fait 

d’une particuliere importance et qui merite une 

etude attentive. 
Pour notre part, nous avan^ons l’hypothese que 

de nos jours encore les principaux problemes poli¬ 

tiques, c’est-a-dire les questions de politique etran- 

gere continuent d’etre poses en termes, a peine 

voiles, de guerre et de violence. Par temperament 

et par la logique qui leur est particuliere, les 

femmes ne peuvent ni les admettre, ni les compren- 

dre. La guerre reste la grande affaire des bommes. 

II semble que l’bomme soit organiquement inca¬ 

pable de repondre a la question : « Si on ne fait 

pas la guerre, qu’est-ce qu’on fait ? » 

La meilleure preuve en est, que lorsque les nations sont 
enceintes d’une guerre, les femmes sont mises a l’ecart de la 
politique. Phenomene frappant avant 1940. Nombreuses dans 
les soviets au debut de la Revolution russe, les femmes devin- 
rent de plus en plus rares. Hitler, comme Guillaume II 
avant 1914, les renvoya aux« Trois K» (kinder, kuche, kircbe, 
les enfants, la cuisine, l’eglise). En Italie, Mussolini leur 
interdit 1’enseignement superieur. Ce peu de gout, on devrait 
dire ce degout, des femmes pour les conceptions masculines de 
la politique et leur effacement systematique, meme quand elles 
possedent theoriquement tous les droits, lorsque l’agressivite 
s’enfle et grandit, devraient suggerer une solution comple- 
tement differente de celle qui consiste a les assimiler politi- 
quement et inexactement aux hommes. 

Si l’on veut que les femmes participent en tant que telles a 
la conduite de l’Etat, il faudrait cesser de considerer leurs 
votes et leurs opinions comme des sous-produits de compor- 
tements masculins. 
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Les femmes represented plus de la moitie du genre humain. 
Leur exacte representation impliquerait qu’il leur fut reserve, 
pour le moins, la moitie des sieges parlementaires et des postes 
de gouvernement. A mesure que dans les grands Etats la 
politique se demystifie et que le recours a la force parait plus 
hasardeux et plus desastreux, la mentalite feminine plus 
materialiste, moins sujette aux impulsions meurtrieres, qui 
enchantent trop souvent les liommes, moins portee a s’enivrer 
d’ideologie, se montrerait plus adequate aux formes nouvelles 
d’une action politique pacifique. 

Dans les pays sous-developpes dont le trait commun est 
aujourd’hui la demographie galopante, la sujetion de la femme 
rend toute amelioration impossible. Celle-ci est maintenue 
dans la servitude antique, on lui impose le mariage precoce, 
les maternites repetees, le vieillissement rapide. Le prix de 
cette naive suprematie masculine se paye par une misere 
croissante pour tous. 

III. — La hierarchic mystique 

Le pouvoir politique sous sa forme supreme, celle 

que les anciens Grecs appelaient le « despotisme 

asiatique », etablissait soit une identite totale, soil 

une relation etroite entre le souverain et les dieux. 

Les pharaons etaient dieux eux-memes ; les empe- 

reurs de Chine « Fils du Ciel » ; jusqu’a MacArthur 

le Mikado etait un dieu, et peut-etre Fest-il reste 

dans l’esprit de maints de ses sujets. Le Negus 

d’Ethiopie est « l’Elu de Dieu ». Plus modestes, les 

sultans turcs se contentaient d’etre « Comman- 

deurs des Crovants » et « l’Omhre de Dieu sur 

Terre ». Lorsque Cesar puis Auguste etablirent la 

Monarcbie, ils reunirent en leur personne toutes les 

bautes charges de l’Etat, y compris celle de Grand 
Pontife (1). 

Dans 1’Europe monarchique, les rois, reprenant 

la tradition biblique, etaient et sont encore sacres 

(1) Cf. James Frazer, Les origines magiqu.es de la royaule. 
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au cours d’une ceremonie solennelle qui conf&re a 

leur personne un caract&re religieux. 

Un second aspect mystique de ces hierarchies 

reside en l’attribution d’une sorte de pouvoir spiri- 

tuel aux dirigeants meme les plus laiquement desi¬ 

gners et qui jouent alors le role de repr6sentants 

supremes de la doctrine politique regnante. De cette 

doctrine, ils deviennent les docteurs infaillibles. 

Quiconque s’y oppose prend figure desagreable, 

insupportable, delictueuse, voire criminelle. Les hie¬ 
rarchies se vengent. 

IV. — Le role sacrificiel 

des dirigeants politiques 

Meme de nos jours, les chefs de l’Etat exercent 

periodiquement la fonction de grands sacrificateurs 

(ou, plus exactement, d’ordonnateurs des grands 

sacrifices), fonction liee, dans les civilisations 

archaiques, a des croyances magiques. (Evoquons 

les souverains azteques, assyriens, dahomeens et 
autres.) 

Dans les civilisations non magiques, cette fonc¬ 

tion sacrificielle est periodiquement suscitee par la 

conjoncture. En effet, en cas de crise grave, lorsque 

les nations se trouvent en 6tat de tension et de 

structure bellig&ne et que les impulsions agressives 

envahissent l’inconscient collectif comme une epi¬ 

demic mentale, la decision qui met en marche les 

institutions destructrices appartient alors, au moins 
en apparence, aux chefs politiques. 

D’ailleurs les institutions destructrices sont quel- 

quefois autres que la guerre. Ainsi, la Revocation 

de l’Edit de Nantes est, au point de vue sociolo- 

gique, une action de nature sacrificielle. Elle se 

rattache aux archetypes prehistoriques qui revivent 
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en nous dans certaines conjonctures virulentes, tels 

le Complexe d’’Abraham et le Complexe du Bouc 

Emissaire. Le complexe d’Abraham conduit a l’im- 

molation par le « Pere du Peuple » d’une partie de 

ses enfants. Le complexe du Bouc Emissaire incite 

a la suppression ou a Pexpulsion d’un groupe declare 
hostile ou impur. 

Mais les phenomenes sociologiques a expliquer 

sont les conjonctures qui a un moment donne 

incitent les peres a sacrifier leurs fils ou rendent 

soit une minorite, soit un groupe, jusque-la accep- 

tes, insupportables a la majorite. La est le veritable 
probleme. 

Car il semble qu’en matiere de suscitation d’im- 

pulsions collectives les circonstances occasionnent, 

la conjoncture provoque, les structures commandent. 

C’est pourquoi l’etude des structures et des conjonc¬ 

tures belligenes, ou de celles qui stimulent les insti¬ 

tutions destructrices, nous parait plus decisive que 
celle de leurs causes occasionnelles. 



Chapitre VI 

LES HIERARCHIES ECONOMIQUES 

I. — La division du travail 

Parallelement a ses aspects techniques, la divi¬ 

sion du travail represente toujours un aspect hie- 

rarchique. Certaines professions sont prestigieuses, 
d’autres modestes, d’autres meprisees. 

L’un des problemes les plus interessants, et aussi 

des plus negliges de la sociologie est celui des voca¬ 

tions et des processus psycho-socio-economiques 

suivant lesquels les populations se repartissent dans 
les divers metiers et occupations. 

Le plus simple, le plus traditionnel, est Yheredite 

des fonctions. Ce processus est a la base du regime 

des castes, mais sous differentes formes, il existe 
dans toutes les societes. 

L’heredite offre 1’avantage de la facilite. Etant involontaire, 
elle peut paraitre un fait providentiel, indiscutable. Ses injus¬ 
tices peuvent susciter l’envie, non la jalousie. Elle s’accompagne 
de la croyance toujours repandue en la transmission de pere 
en fils des caracteres et des vertus. 

Les institutions hereditaires et les castes sont nees dans 
des societes ou la vie moyenne etait tres courte. De plus, les 
arts et les metiers ne s’y enseignaient que par de longs appren- 
tissages empiriques. II fallait done, faute de temps, recevoir cet 
apprentissage des le plus jeune age. Enfin le caractere magique 
et religieux de la caste ajoute a ces explications rationnelles une 



57 LES HIERARCHIES ECONOMIQUES 

pseudo-technicite superieure faite d’efficience mystique (1) 
Les castes comportent en general quantite d’interdits, 

t?.l 2 3l°us de melange et tabous de contact entre individus de castes 
dmerentes, qui ne doivent ni se marier ni manger ensemble. 
Aux lndes, les parias se voyaient defendre jusqu’a l’usage des 
routes. Leur seul regard souillait les aliment. Cependant le 
pouvoir politique n’appartenait pas en principe a la caste 
superieure des Brabmanes, mais a celle des guerriers. 

C’est surtout a partir du xvme siecle que le principe 
nereditaire jusque-la inconteste (2) commemja d’etre critique. 
Cette nouvelle attitude coincida avec l’allongement de la vie 
moyenne. Les critiques culminerent avec Saint-Simon — ce¬ 
pendant issu lui-meme de la plus haute aristocratie. II attaqua 
egalement le principe bereditaire dans le domaine economique. 

II. — La possession des terres 

La plupart des civilisations modernes sont issues 

de la feodalite. La principale richesse y etait alors 

la possession des terres, en general privilege des 

nobles (3). Plus tard, avec l’artisanat et le commerce, 

la richesse mobiliere permit la constitution de la 

bourgeoisie et le developpement des villes. 

Classe intermediaire entre la noblesse et les pay- 

sans, la bourgeoisie entra bientot en lutte contre 

la feodalite en s’alliant au pouvoir royal. C’est elle 

qui finit par imposer des regimes democratiques. 

C’est de son sein egalement que sont sortis tous 

les fondateurs du socialisme y compris Karl Marx, 
Lenine, Trotzky et Mao Tse Tung. 

III. — La ploutocratie 

Ce mot s’applique aux regimes politiques dans 

lesquels le pouvoir appartient aux riches. Le suf- 

(1) Cf. Granet, La pensee chinoise et Louis Weber, Le rythme 
du progres. 

(2) Descartes 6crivait qu’il s’abstiendrait de traiter de sujets 
politiques parce qu’il n’etait pas d’assez haute naissance. 

(3) En Prusse, jusqu’aux environs de 1840, seuls les nobles 
pouvaient detenir les terres. 
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frage censitaire en etait la forme institutionnalisee. 

II regna frequemment en Europe dans la premiere 

moitie du xixe si&cle. 

Ernest Renan en a donne la definition suivante :« J’appelle 
ploutocratie un etat de societe ou la richesse est le nerf principal 
de toutes les choses, ou l’on ne peut rien faire sans etre riche, ou 
l’objet principal de l’ambition est de devenir ricbe, ou la capacite 
et la moralite s’evaluent generalement (et avec plus ou moins 
de justesse) par la fortune de telle sorte par exemple, que le 
seul criterium pour prendre l’elite de la nation soit le cens » (1). 

Meme si la ploutocratie n’est pas sanctionnee par 

des institutions, elle existe frequemment en etat de 

fait. Le pouvoir appartient aux riches, ou plus 

exactement, dans les societes modernes, aux diri- 

geants des grandes societes financi&res, industrielles 

ou commerciales (trusts, cartels, ententes de toutes 

sortes) agissant sur le pouvoir par leurs creatures et 

leurs groupes de pression. Hitler fut au debut, la 

creature des grands industriels allemands. Au pou¬ 

voir, il devint leur maitre. 

IV. — Pouvoir politique et richesse 

Selon les institutions, il arrive que la richesse 

donne ou facilite l’acces au pouvoir politique. D’au- 

tres fois c’est, a l’inverse, le pouvoir qui donne la 

richesse. Le mot frangais « riche » vient de l’alle- 

mand « Reich ». 

Ce dernier cas est le plus frequent. Aux temps de 

la monnaie metallique et de la production artisa- 

nale, les plus grands transferts de biens furent lies 

a la prise violente du pouvoir. La lecture de Plu- 

tarque montre l’incroyable pillage des tresors de la 

Perse auquel se livr&rent les compagnons d’Alexan- 

dre. L’Empire romain se constitua par une serie de 

(1) Ernest Renan, L’avenir de la science, p. 415. 
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guerres de rapine, au milieu des populations pres¬ 

sures ou reduites en esclavage. Au Moyen Age, la 

feodalite crea ses fiefs par droit de conquete ; le 

partage de 1 Angleterre entre les compagnons de 

Guillaume le Conquerant etant un episode typique. 

B oulainvilliers, avant la Revolution, defendait les 

prerogatives de la noblesse en invoquant le droit 

legitime des conquerants francs et burgondes. 

II a existe quelques Etats ou le pouvoir politique 

eut pour origine premiere la seule richesse. Car¬ 
thage et Venise (1). 

V- — La propriete des moyens de production 

Nous en arrivons a un point crucial de la socio¬ 

logy contemporaine : la propriete des moyens de 

production qui dans les pays communistes a ete 
entierement devolue a l’Etat. 

La bierarcbie economique se presente sous deux 

formes. Quand les parties prenantes jouissent de la 

propriete privee des moyens de production (do- 

maines agricoles, usines, mines, navires, capitaux), 

elle apporte a celles-ci d’importants avantages, mais 

aussi des responsabilites et des risques. Une fortune 

ou une entreprise mal geree est rapidement perdue. 

La seconde forme de hierarchie economique sup¬ 

pose que les parties prenantes jouissent de revenus 

independants de la production et soustraits a ses 

aleas. Ce sont des « revenus d’autorite ». Ce type de 

richesse est touj ours lie a la souverainete politique. De 

haut en bas de l’echelle tous ceux qui exercent des fonc- 

tions d’autorite, representatives de l’Etat, sont pour- 

vus de revenus preleves en premier sur la production. 

(1) Mais & Venise, les riches marchands patriciens se constituferent 
assez rapidement en aristocratie fermee et adoptferent les caracW- 
risticpies et les prerogatives des noblesses d’origine militaire. 
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Autre exemple, l’Eglise de jadis dont les dignitaires, sans 
avoir jamais la propriete de ses biens, mais aussi sans y travail- 
ler, jouissaient de revenus considerables (benefices, prebendes 
et autres). 

Sous le Bas-Empire et dans l’ancien monde musulman, des 
tribus guerrieres fideles recevaient, par affectation privilegiee, 
les revenus de villes ou de provinces (ikta). 

Sous l’Ancien Regime, le pouvoir royal attribuait a son 
gre des pensions prelevees sur le produit des impots. Les 
celebres « Comptes rendus » de Calonne denonqant l’impor- 
tance des pensions distributes aux favoris et aux courtisans, 
susciterent a la veille de la Revolution une enorme indignation. 

Aujourd’hui, la planification et le dirigisme economique 
ont souvent pour effet l’attribution a des industries ou a des 
secteurs privileges, de subventions ou d’avantages consi¬ 
derables, finalement preleves sur le reste de la nation. A 
certains postes politiques sont attaches des privileges consi¬ 
derables (logements, voitures, credits de reception et de 
service). 

VI. — Les salaires autoritaires 

Des revenus passons aux salaires. Dans les pays 

communistes, la seule hierarchic economique resulte 

de F attribution par voie d’autorite, de salaires diffe- 

rentiels. Le pouvoir est alors le seul dispensateur de 
l’aisance. 

II en va souvent de meme dans les pays sous- 

developpes. On accede a l’aisance par la faveur ou 

la carriere politique. Consequence : l’extreme depen- 

dance de tous vis-a-vis du pouvoir qui peut a chaque 

instant retirer a quiconque ses moyens d’existence. 

Proudhon lui-meme dit a ce propos que la propriete 

est la meilleure garantie de la liberte. Les salaires 

autoritaires s’accompagnent le plus souvent de 

mesures rendant impossible Vepargne privee. Ainsi 

la sujetion economique des citoyens devient totale. 

Telle est, dans certains cas, la principale raison 

de la stabilite et du conformisme du personnel poli¬ 

tique. Car perdre ses fonctions politiques, n’etre 

plus un apparatnik equivaut a la ruine totale. Ceci 
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explique la frequente ferocite des luttes politiques 

dans ces pays. Elies sont au premier chef ali- 
mentaires. 

VII. — Les classes sociales : le proletariat 

Les anciens economistes ne distinguaient qu’entre 
riches et pauvres. Mais des la fin du xvme siecle se 

produisit avec le developpement de l’industrie un 

fait nouveau : Pafflux de paysans deracines dans les 

villes industrielles lesquels constituerent un prole¬ 

tariat tres different des anciens compagnons des 

corporations artisanales. Le sort malheureux de ces 

ouvriers, leur etat d’abandon moral, leur denue- 

ment, souleverent des protestations. 

Karl Marx precisa la notion du proletariat : tra- 

vailleurs depourvus de toute protection legale et 

livres a une concurrence meurtriere due a leur trop 

grand nombre. II appelait ce surplus de bras Varmee 

de reserve du travail. Elle pesait en permanence sur 

les salaires reduits au minimum vital par la sura- 

bondance de la main-d’ceuvre. 

La sujetion des proletaires au temps de Karl 

Marx etait aggravee par des mesures administra- 

tives : interdiction de deplacements sans autori- 

sation de police, passeports interieurs, « livret ou- 

vrier » supprimant pratiquement la liberte de chan¬ 

ger d’emploi ; interdiction du droit de greve, pas 

de liberte syndicale. 

Au point de vue sociologique, il semble que ces 

conditions malbeureuses soient inevitablement liees 

au stade de developpement technique que Marx 

appelait « stade de l’accumulation primitive du 

capital ». C’est la raison pour laquelle le sort des 

ouvriers de la grande industrie ne fut guere meilleur 

en Russie au debut des plans quinquennaux. Bien 
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que le pouvoir politique leur appartint theorique- 

ment, et qu’il n’y eut pas de « capitalisme exploi- 

teur », ils subissaient a peu pres les memes priva¬ 

tions et les memes restrictions de liberte qu’en Occi¬ 

dent au temps de Marx (pas de droit de greve ni 
de droit de se deplacer). 

Ces conditions resultent en definitive, nous sem- 

ble-t-il, des desequilibres demo-economiques et aussi 

de techniques de la production : la rarete demontre 

l’insuffisance des techniques, mais plus encore le 

desequilibre entre les quantiles produites et le nombre 

de consommateurs. « Tant que la rarete n’est pas 

vaincue, dit M. Roger Garaudy, la subordination de 

l’individu a la production, la subordination de l’indi- 

vidu a la societe et a l’Etat, bref la morale de 
l’accumulation est indispensable. » 

D’autre part, la surpopulation, c’est-a-dire le fait 

que l’expansion demographique devance et depasse 

la production, explique la misere des classes pau- 

vres au temps de Marx, comme elle l’expbque au- 

jourd’hui dans les pays sous-developpes. 

La meilleure preuve en est qu’a la meme epoque 

ou sevissait en Europe la misere ouvriere, aux Etats- 

Unis les salaires etaient eleves parce que la main- 

d’ceuvre etait rare. L’armee de reserve du travail n’y 

existait pas. C’est pourquoi les ouvriers americains 

se montrerent peu permeables aux doctrines socia- 

listes europeennes et s’orienterent vers un syndi- 

calisme pratique. L’avilissement des salaires resul- 

tait en Europe d’un excedent permanent de main- 
d’oeuvre. 

VIII. — La bourgeoisie 

Par opposition a la condition proletarienne du 

passe, on peut determiner les caract&res sociolo- 

giques de la bourgeoisie. Historiquement, elle se 
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constitua lorsque des individus, se degageant de la 

hierarchic feodale, reussirent a obtenir le droit de 

n etre plus attaches a la glebe, de choisir librement 

leur travail et leur residence. Le bourgeois est essen- 

tiellement l’individu qui poss&de des reserves. Ces 

reserves lui assurent une certaine independance, 

c’est-a-dire le droit de choisir ce qu’il produit 

comme ce qu’il consomme (au sens le plus general 

de ces termes). Ce droit lui permet surtout d’etre 

non conformiste, c’est-a-dire d’avoir parfois de ces 

initiatives jugees d’abord scandaleuses mais qui 
ont enfante le progres. 

On assiste aujourd’hui dans les pays occidentaux 

a la generalisation de ces attributs d’aisance. Dans 

la mesure ou la majorite des travailleurs est edu- 

quee, accede a l’epargne et est protegee par la Se- 

curite Sociale, on aboutit a Vextermination du prole¬ 

tariat (au bon sens du mot). Celui-ci se transforme 
en classe moyenne. 

Cependant, cette situation favorable risque d’etre 

alteree soit par les menaces de guerre, soit par 

1’inflation demographique. 

IX. — Les politiques economiques actuelles 

Aujourd’hui, dans les pays prosperes l’Etat, sans 

confisquer les moyens de production, les reglemente 

par des mesures de planification et de coordination. 

II pratique, de plus, la redistribution des revenus. 

En prelevant sur les benefices des entreprises et les 

revenus importants, il distribue des avantages aux 

moins favorises (logement, vacances payees) et 

assure leur Securite Sociale (maladie, invalidity et 

vieillesse). Ainsi l’on s’acbemine peu a peu, comme 

nous 1’avons vu, vers la disparition de la condition 

du proletaire tel qu’on le concevait au temps de 
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Karl Marx. Salariat et pauvrete ont cesse d'etre syno- 

nyrnes, sans qu’il ait ete besoin de dictature ou de 
suppression des libertes. 

D’un autre cote, dans les pays communistes, a 

mesure qu’ils reussissent a developper leur produc¬ 

tion, et a harmoniser leurs structures economiques, 

les niveaux de vie s’ameliorent. Les avantages eco¬ 

nomiques analogues a ceux de la grande majorite 

de la population occidentale (logements, voitures, 

voyages, vacances, etc.) et dont beneficiait seule la 

classe dirigeante, se generalisent. Enfin le retour a une 

certaine marge de propriete individuelle et d’epargne 

libre rend aux citoyens davantage de securite et 

de dignite vis-a-vis du Pouvoir et du Parti. 

Mais la cause de cette amelioration n’est pas 

d’origine theorique ou politique. Elle est liee a 

l’augmentation de la production des denrees alimen- 

taires et des objets de consommation. Les pays 

sous-developpes, communistes ou non, ne sortiront 

de leurs difficultes que s’ils parviennent a harmo¬ 

niser leur croissance demographique avec leur pro¬ 

duction : autrement dit, a etablir parallelement a 

la planification economique, une planification demo- 

graphique. L’une ne va pas sans l’autre ; toute plani¬ 

fication est boiteuse qui ne s’applique qu’a un seul 
de ces deux secteurs (1). 

L’utilite de la theorie marxiste de la lutte des 
classes a ete d’imposer, par la menace, aux diri- 

geants et aux possedants, Pelimination de faux- 

fuyants idealistes jusque-la traditionnels. II en est 

resulte une politique materialiste condvusant peu a 

peu les Etats a envisager l’avenir sous la forme de 

societes de consommation ou l’immense majorite 

(1) Lorsque les autorites de l’ile Maurice, affolees par la misfere 
qu’entralnait la surpopulation de leur tie, ont demande l’^tablisse- 
ment d’un regime de S6curit6 Sociale, les experts ont r^pondu qu’au- 
cune aide ne vaudrait sans limitation prealable des naissances. 
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des citoyens constituerait une classe moyenne tou- 
jours mieux pourvue. 

Marx predisait encore la pauvrete croissante du 
proletariat. Sur ce point les faits ont dementi sa 

doctrine, puisqu’en Occident le sort de la classe 

ouvriere est alle en s’ameliorant. Mais la these de 

Marx continue de s’appliquer aux pays sous-deve- 

loppes. La rnisere s’y aggrave, surtout dans la 

mesure ou leur natalite zoologique met en echec 

tous les efforts tendant a ameliorer leur sort. 

Car le trait commun de toutes les societes sous-developpees 
c’est l’inflation demographique. Leur misere ne depend pas de 
leurs regimes politiques ; elle resulte automatiquement du 
desequilibre entre l’accroissement de la production et celui 
de la population. Sans equilibre le pauperisme est inevitable, 
que leurs gouvernements soient communistes, socialistes, 
democrates ou monarchistes. Car il ne s’agit pas d’idees mais 
de denrees. Le probleme n’est pas doctrinal, ni politique, il est 
exclusivement quantitatif (1). 

En general, les premiers socialistes, tel Babeuf, 

concevaient la theorie des classes sociales comme 

justifiant des conflits acharnes. Ceux-ci decoulaient 

fatalement de la civilisation de penurie regnant en 

Occident jusqu’a la fin du xixe siecle : les produits 

etant insuffisants, leur repartition ne pouvait etre 

qu’une source d’injustice et de violence. 

Il en etait de meme en politique internationale. 

La guerre entre nations dont les besoins n’etaient 

pas satisfaits devait etre une source de profits pour 

le vainqueur. Mais en 1945, nous avons vu pour la 

premiere fois le vainqueur payer les vaincus. 

Le remede aux injustices ne peut venir que des 

(1) M. J.-P. Sartre, dans sa Critique de la raison dialectique, 
procedant 4 l’analyse philosophique des rapports humains, indique 
que pour gtre authentiquement humains ces rapports doivent etre 
fondls sur la reciprocity ou l’egalite (p. 207 de cet ouvrage). Mais 
cette reciprocity n’est jamais reelle, dit-il, par suite de la rareK. On 
peut en d6duire que l’expansion demographique excessive, en aggra¬ 
vant la rarete, rend fatalement la vie politique inhumaine. 

5 G. BOUTHOUL 
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progres scientifiques et techniques generateurs 

d’abondance. Les bonnes intentions, meme sinceres 

et agissantes, ne suffisent pas. L’inventeur du bateau 

a vapeur a fait plus pour les galeriens que la charite 

sublime de saint Vincent de Paid. 

Car la machine est moralisatrice. Elle oblige a la 

reflexion et met fin a la cruaute envers le serviteur. 

On ne peut pas fouetter un moteur comme un cheval 

ou un esclave (1). 
Cette vue optimiste, fondee sur les effets du pro¬ 

gres continu des connaissances et des techniques, 

fut longtemps limitee a Owen, a Condorcet (2), a 

Saint-Simon et a leurs adeptes. Elle s’est finalement 

revelee beaucoup plus exacte que le pessimisme du 

« socialisme scientifique » qui les accabla longtemps 

de son dedain. 

En reaction contre le socialisme combatif de Blanqui et des 
marxistes leninistes (par opposition a la tendance evolution- 
niste du marxisme de Bernstein), naquirent des doctrines 
politiques conservatrices, egalement violentes. — Vilfredo 
Pareto, se plagant dans la perspective de la lutte des classes, 
fit remarquer que les aristocraties (f dures » avaient toujours 
reussi a se maintenir par la force. Exemple, la longue duree 
des feodalites militaires et des noblesses d’epee europeennes ; 
les huit siecles du patriciat venitien dont les prerogatives ne 
purent etre detruites que par l’invasion etrangere. De meme 
l’aristocratie russe ne put etre ebranlee que par la defaite 
de 1917 et la feodalite chinoise par les invasions (guerre des 
Boxers, occupation japonaise, etc.). 

Les idees de Pareto inspirerent en partie le fascisme qui 
joua un si grand role dans la politique europeenne entre les 
deux guerres de 1919 a 1945. Sa grande idee en politique inte- 
rieure etait d’appliquer a l’ensemble de la nation une organi¬ 
sation autoritaire du type militaire. Les theoriciens du fascisme 

(1) Mais l’agressivite refoul^e peut reapparattre sous d’autres 
formes, ainsi les accidents d’automobile souvent inconsciemment 
provoques. — La cruaute reapparait non plus envers le serviteur, 
mais sous forme de rivalitd entre possesseurs d’engins. C’est la un des 
aspects de la course aux armements. 

(2) Cf. Condorcet, Tableau des progres de I’esprit humain, et 
Janine Bouissounouse, Condorcet (Hachette 6dit.). 
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tel Gentile, 1 etendirent a tous les domaines, meme a ceux de 
la pensee. L Etat devait etre, soutenait-il, le seul createur 
de la morale et du droit, la seule ideologie et la seule morale 
permises etant celles que professait le pouvoir. 

X. — Le fascisme 

Au point de vue demo-economique, le fascisme 

est ne des bouleversements economiques de la 
guerre de 1914-18, dans un pays precisement ou la 

petite bourgeoisie etait prolifique et reagissait vio- 

lemment contre la menace de proletarisation de ses 

enfants. Le fascisme reservait aux jeunes bourgeois 

en surnombre toutes les taches d’encadrement poli¬ 
tique et economique. 

En ce qui concerne l’organisation du travail, le 

fascisme reprit le type des anciennes corporations 

tout en l’assaisonnant d’un esprit de hierarchie mili- 

taire, les cadres ingenieurs et administrateurs exer- 

gant sur les ouvriers des pouvoirs disciplinaires. 

Les syndicats n’etant plus que des organismes admi- 

nistratifs et policiers, tout droit de greve ou de 

revendication directe des ouvriers etait supprime. 

Ces methodes furent adoptees par le nazisme alle- 

mand avec une brutalite aggravee par le gout 

sadique d’humilier, de persecuter et un « romantisme 
de peintre en batiment ». 

Ainsi avons-nous assiste au cours du dernier demi- 

siecle a un gigantesque bouleversement des bierar- 

cbies sociales et politiques. Resumons-les de la 

maniere suivante : 

Doctrinalement, les evenements ont confirme les 

vues de Marx sur rimportance de l’infrastructure eco¬ 

nomique et le fait que celle-ci conditionnait les insti¬ 

tutions. Mais ils ont dementi toutes ses predictions, 

car celles-ci etaient fondees sur les techniques indus- 

trielles du milieu du xixe siecle supp osees immuables. 
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Dans les pays ou les developpements economiques 

et demographiques ont ete relativement harmo- 

nieux, c’est-a-dire quand la population n’avait pas 

devance les ressources, les formes liberates du droit 

et de l’organisation politique purent se maintenir. 

Dans les Etats surpeuples par rapport a leur 

developpement economique et done pauvres, s’ins- 

taurerent des regimes autoritaires comportant la 

« reprise en main » des classes populaires, surtout 

ouvrieres. Les etiquettes sous lesquelles cette 

reprise s’est faite importent peu. Le fait demeure, a 

savoir l’asservissement de la classe ouvriere, fla- 

gornee ou non. Le paradoxe politique le plus de- 

concertant de notre epoque est que la condition 

proletarienne telle que Marx l’a denoncee (instab ilite, 

insecurite, pauperisme, alienation, absence de li- 

berte) survit plus souvent dans les pays de dicta- 

ture du proletariat qu’ailleurs. 

XI. — L’interferenee des hierarchies 

dans les societes complexes 

Dans les societes complexes et prosperes, les hie¬ 
rarchies se modifient continuellement : quand elles 

subsistent, leurs effets vont en s’attenuant. Elles 

perdent souvent leur statut juridique ou coutumier 

pour s’amenuiser eventuellement en valeurs de mon- 

danites ou de snobisme. L’heredite des fonctions 

est abolie dans les pays civilises. Celle des fortunes 

se trouve de plus en plus ecornee par des droits 

successoraux progresses. Par contre, se generalise 

en des domaines de plus en plus nombreux, le sys- 

teme des carrieres closes (fonctionnariat). On y entre 

jeune pour en gravir, jusqu’a la fin de sa vie, les 
echelons. 

Dans les memes civilisations, les appartenances 
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de 1 individu tendent & se multiplier. Un homme 

peut etre a la fois membre de la hierarchie religieuse 

de son choix, de la hierarchie politique qu’il pref&re, 

salarie parce qu’il occupe un emploi, proprietaire de 

terres ou de maisons, capitaliste parce qu’il poss&de 

une epargne investie, intellectuel a cause de ses 

etudes ou de ses curiosites, militaire parce qu’il est 
officier de reserve, et producteur par son metier. 

Les journaux quotidiens fournissent la preuve de 

cette evolution : autrefois exclusivement politiques, 

ils reservent de plus en plus de place aux multiples 
aspects de l’existence. 

Si bien qu’en ce qui concerne le pouvoir dans les 

regimes liberaux modernes tous les groupes de quel- 

que importance et tous les representants de l’opinion 
y concourent. A tel point qu’il devient presque im¬ 

possible de savoir quel y est le groupe dominant, 

quel est le veritable detenteur de la puissance. 

« II faut, dit le sociologue americain David Ries- 

mann, des cbefs dignes de ce nom pour lancer une 

entreprise, et meme pour l’arreter : en revanche, 

une fois la machine en marche, elle se passe pour 

ainsi dire de pilote, a telle enseigne que la plus ter¬ 

rible confusion ne l’empeche pas de tourner en 
rond » (1). 

Mais cette situation que 1’on croit une nouveaute 

du monde moderne se retrouve, comme l’avait 

remarque Saint-Simon, dans toutes les periodes 

d’equilibre structurel. Cet auteur oppose les « pe¬ 

riodes organiques » stables et unanimes, aux « pe¬ 

riodes critiques » ou la rupture des equilibres ante- 

rieurs engendre des perturbations politiques et 
sociales. 

(1) David Riesmann dans on livre intitule The solitary Growd 
(La foule solitaire). Voir aussi Jacques Eixt l, L'illusion politique. 
Ces theses rappellent cedes des liberaux du xvm0 siecle que l’abbe 
Galiani avait resumees dans la tormule : « II mondo va da se ». 



Chapitre VII 

LES AGENTS DE L’ACTION POLITIQUE 

I. — Les chefs supremes 

Aujourd’hui existent deux types de chefs supre¬ 

mes. Les uns prolongent la tradition du despotisme 

oriental ou de la monarchic absolue. Leur pouvoir 

est total, sans opposition ouverte possible, ni en 

politique exterieure, ni en politique interieure. 

Les seconds, les chefs des Etats democratiques, 

monarchiques ou non, admettent l’existence d’une 

opposition ouverte et la critique des actes de leur 

gouvernement. Leurs pouvoirs en politique inte¬ 

rieure sont limites, controles par l’opinion publique 
et par le Parlement. 

Toutefois, ils restent les maxtres de leur politique 

etrangere. Ainsi le President de la IIIe Republique 

fran^aise controlait en fait les relations avec les 

Etats etrangers. II recevait en meme temps que le 

ministre des Affaires etrangeres toutes les depeches 

d’agents ou d’ambassadeurs. 

Mais, en tous les cas, qu’il s’agisse de regimes 

totalitaires ou non, le chef de l’Etat, ou du parti 

confondu avec FEtat, est l’arbitre soit entre les 

partis, soit entre les tendances antagonistes au sein 

du parti unique. Ce faisant, il decide en definitive, 
des options qui engagent l’avenir. 

Nous avons expose plus haut (voir p. 25) les homo- 
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logies fonctionnelles apparentant les dirigeants mo- 

dernes a leurs predecesseurs archai'ques. Leurs pou- 

voirs en politique etrangere derivent d’anciennes 

fonctions sacrificielles. En orientant la politique 

economique, ils jouent une sorte de role augural. 

Les chefs sont aujourd’hui, les Grands Interpreta- 

teurs des Statistiques, les Grands Pretres de la 

prospective et les Grands Programmateurs. 

Leurs fonctions sociologiques et psychanalytiques. 

— Pour juger de ces fonctions, examinons un phe- 

nomene majeur de la formation de Vopinion publique, 

a savoir les attitudes de l’inconscient collectif des 

peuples envers leurs chefs. Prestige et enthousiasme 

aureolent les chefs victorieux d’epreuves de force : 

chefs de parti ayant conquis le pouvoir par la vio¬ 

lence, tels Lenine, Trotsky, Mussolini, Mustapha 

Kemal, Hitler. Leur prestige grandit encore s’ils ont 

remporte une victoire militaire sur l’etranger, sur- 

tout au cours d’une grande guerre magnifiquement 

meurtriere. 

Car, ces memes hommes cumulent alors la fonc- 

tion augurale et la fonction sacrificielle. Au point 

de vue psychanalytique, ils jouent le role du Pere 

dans l’acception du « Surmoi ». Ils satisfont l’une 

des exigences du « Complexe d’Abraham » ; le desir 

frequent et inconscient chez les peres d’immoler leurs 

fils a une cause flatteuse. 

Dans certaines conjonctures demo-economiques, 

les jeunes generations surtout attendent obscure- 

ment du chef l’ordre d’epreuves dangereuses et 

enthousiasmantes. Gloire a celui qui saisit les 

Ciseaux des Parques, dans l’incomparable rayon- 

nement des grands sacrificateurs. Rappelons la 

phrase celebre des Adieux de Fontainebleau : 

« Sire, nous n’aurons pas le bonheur de mourir ^ 
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votre service. » Pendant longtemps les historiens 

ont consider*; un r&gne pacifique comme un r&gne 
sans gloire. 

II. — Les masses 

et leur action politique inconsciente 

Les dirigeants politiques incarnent PEtat. Quel 

que soit leur grade, les fonctionnaires sont en prin- 

cipe nommes par eux et re^oivent leurs ordres. 

A l’oppose sont les masses, traditionnellement 

amorphes, non structurees et ignorantes de la poli¬ 
tique qui se deroule en dehors d’elles. 

Cependant, meme passives a l’extreme, celles-ci 

exercent leur influence sur les faits politiques de 
deux manieres. 

Premierement, par Faction spontanee des indi- 

vidus, leur travail et leurs initiatives. Quelquefois 

des inventions spontanees si modestes soient-elles, 

apportent le germe de transformations profondes. 

Les decouvertes qui ont change les societes ont ete 

presque toutes l’ceuvre d’individus sans pouvoirs 

legaux, aussi bien les inventions portant sur l’infra- 

structure (sciences et techniques) que les doctrines 

religieuses et politiques modifiant les superstruc¬ 

tures institutionnelles. Qu’etaient les pouvoirs de 

Spinoza, Kant, Rousseau, Fulton, Pasteur, Marx ou 

Bleriot par rapport a ceux des dirigeants ou des 
grands possedants de leur epoque ? 

Deuxiemement, par la gestation inconsciente 

d’impulsions collectives. Ces impulsions suscitent 
des images et des idees qui poussent a certaines 
formes (Taction. 

Nous touchons la k Pun des problemes fondamen- 

taux de la polemologie. De certaines conjonctures 

d6mo-6conomiques jaillit l’agressivite des masses. 
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Obscurement, celles-ci desirent alors (ou sont pretes 

a accepter) la guerre. En general, la surabondance 

d’hommes jeunes par rapport aux taches essen- 

tielles de 1 economic cree une structure agressive. 

Lorsque dans un grand Etat, cette structure se 

conjugue avec une haute technicite, toutes les condi¬ 

tions sont remplies pour que les masses suggerent 

a leurs cbefs une politique belliqueuse qui eclatera 

lorsque la conjoncture exterieure s’y pretera. Telle 

etait la composition sociale de la France en 1792 
et de l’Allemagne en 1939. 

Inversement, lorsqu’a la suite de pertes et de 

destructions guerritres la structure demo-econo- 

mique se modifie, les masses anterieurement enflam- 

mees deviennent reticentes. Les chefs qui ne per- 

goivent pas ces fluctuations inconscientes agissent 

a contre-courant de la conjoncture. Ainsi Napoleon 

dans les dernieres annees de son regne. Mais les 

pacifistes a contre-courant encourent egalement 

l’impopularite. Ainsi Louis XVI par ses hesitations 

relatives a la guerre de l’Independance americaine. 

De meme, Louis-Philippe lorsque, les pertes des 

guerres napoleoniennes ayant ete comblees, l’agres- 
sivite collective se trouva reconstitute. 

Ainsi, parfois en communion avec les masses et 

soutenu par leur ferveur, parfois impopulaire, le 

chef d’Etat exerce l’option fondamentale, symbo- 

lisee par les attributs des anciens Pharaons : le 

fouet qui excite et le crochet qui retient : exal- 

ter ou calmer. II doit savoir surtout, disaient 

les Taolstes « ralentir les cadences, calmer les 

impatiences, remplir les ventres et affaiblir les 
coeurs ». 

L’influence semantique des masses. — Vico disait que le 
peuple finissait a la longue par imposer ses conceptions a ses 
dirigeauts. Car, par l’usage innombrable, il reussit toujours a 
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dormer aux mots un sens qni correspond a sa maniere de 
penser, a ses opinions et a ses tendances. 

Ainsi se trouvent peu a peu modifies l’acception des mots, 
leurs charges affectives, leur puissance evocatrice, les senti¬ 
ments qui les accompagnent. En periode de crise, cette evolu¬ 
tion semantique se precipite. Certains termes deviennent 
laudatifs ou insultants suivant la conjoncture politique ou 
ideologique, ainsi « culte de la personnalite », « aristocrate », 
« colonialiste », « imperialiste », « poilu ». Les Anglais, maitres 
en mature d’humour, ont fini par donner a leurs deux grands 
partis politiques des noms qui furent jadis des appellations 
injurieuses (whig et tory). 

III. — Action politique consciente des masses 

Passant de Faction inconsciente a Faction 

consciente, les masses s’explicitent. Elies forment 

alors Fopinion publique. 

L’importance de Fopinion publique est liee a son 

information et a ses moyens d’expression. C’est 

pourquoi, les penseurs qui preparerent la Revolu¬ 

tion frangaise reclamerent, a Fexemple de la Hol- 

lande, de l’Angleterre et des Etats-Unis, la liberte 

de la presse ainsi que le droit du peuple a une repre¬ 

sentation permanente mais renouvelable. 

Les theoriciens de l’Ancien Regime, tel Boulain- 

villiers, estimaient que le peuple avait remis defi- 

nitivement et une fois pour toutes sa souverainete 

aux mains des rois. II ne pouvait etre question de la 

leur reprendre. Ils ajoutaient que les « represen- 

tants naturels » du peuple etaient les notables, les 

eveques, les membres inamovibles des anciens Parle- 

ments. A quoi J.-J. Rousseau repliquait que la 

souverainete du peuple etait imprescriptible et que, 

s’il ne pouvait gouverner directement lui-meme 

comme dans les tres petits Etats, ses representants 

devaient etre elus directement par lui pour une 

courte duree. 
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IV* — Formation des partis politiques 

L’experience montre que partout ou existe la 

liberte d’opinion et d’election, les citoyens se divisent 

en partis separes par leurs programmes ou leur ideo¬ 

logic. Toutefois, un certain degre de civilisation, une 

certaine habitude du jeu des Assemblies parlemen- 

taires et du respect de la pensee d’autrui sont neces- 

saires pour que les partis s’en tiennent a la discussion 

courtoise. En France, les premiers essais parlemen- 

taires furent desastreux. Les partis ne purent se 

supporter et s’entreguillotinerent a qui mieux mieux. 

Au cours du xxe siecle, se massacrerent egalement 

les representants des tendances antagonistes au sein 
des grands partis uniques. 

Le fonctionnement de la democratic est lie a 

l’education politique des masses, a leur information 

et a leur degre d’aisance economique. Elle reussit 

dans la mesure ou il s’y forme une opinion libre et 
bien informee. 

La dictature des partis uniques. — II s’agit la 

d’un phenomene recent datant d’un demi-siecle a 

peine. Et qu’est-ce que cinquante ans pour l’his- 

toire ? L’analyse sociologique de ce phenomene poli¬ 

tique nouveau doit porter d’abord sur ses origines 

historiques. 

Le parti unique s’est instaure d’une maniere qui 

parait stable (toujours dans les limites de ce demi- 

siecle), dans les pays ou traditionnellement jus- 

qu’alors, le pouvoir politique et le pouvoir religieux 

se confondaient, notamment en Russie, en Chine et 

dans les pays musulmans. La plupart d’entre eux 

n’avaient jamais traverse de regimes politiques 

intermediaires, tels que les monarchies constitu- 

tionnelles et les republiques oligarchiques. 
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Dans les pays catholiques ou protestants ou le spi- 

rituel et le temporel sont traditionnellement separes, 

le parti unique ne reussit jamais a se faire accepter 

entierement par l’opinion publique. En Allemagne, 

comme en Italie, il ne s’imposa que par une violence 

continue. Finalement, pour maintenir leur autorite, 

les chefs furent amenes a chercher des diver¬ 

sions en des aventures guerrieres qui leur furent 
fatales. 

Peu a peu se sont degagees les grandes lignes de 

fonctionnement des partis uniques. Tout d’abord, 

ceux-ci reprennent en termes nouveaux la doctrine 

des « representants naturels » du peuple qui, dans les 

anciens regimes, etaient les prelats et les notables. 

Desormais, ces representants naturels seront les 

membres, pratiquement inamovibles et cboisis par 

cooptation, du conseil restreint gouvernant le parti. 

Les hommes qui exercent l’autorite politique ne 

sont jamais elus, mais nommes par les chefs (le 

fiirerprinzip des Nazis) ou cooptes. 

Sans doute existe-t-il dans ces Conseils des ten¬ 

dances adverses ou divergentes. Mais les discussions 

sont secretes. Les crises qui peuvent en decouler 

restent occultes analogues aux anciennes « Revo¬ 
lutions de Palais ». 

Enfin, la stabilite et Limpavidite du parti unique 

correspondent a une egale stabilite, a une egale 
infaillibilite, des dirigeants qui Lineament. 

Leurs decisions ne peuvent etre ni discutees, ni critiquees, 
ni controlees. Quel que soit son mecontentement, le peuple ne 
peut obtenir leur renvoi. II s’ensuit que les hautes charges 
tendent a devenir viageres. La doctrine et la flatterie aidant, 
point d’espoir d’assouplissement. Car seule la discussion evite la 
rigueur inhumaine des desseins. Les fluctuations d’un pouvoir 
soumis au controle de l’opinion publique et ineme aux flotte- 
ments des partis, permettent une certaine compensation des 

erreurs. Dans le cas contraire, comme le disaient melancoli- 
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quement les thcologiens du Moyen Age, il faut attendre que le 
del envoie aux sujets un roi meilleur. En attendant, la patrie 
est en viager. 

V, — Les caracteristiques 

du fonctionnement des regimes totalitaires 

Chose curieuse les regimes autoritaires actuels a 

forme pseudo-democratique ont ressuscite sponta- 

nement les principaux traits de la Republique de 
Venise. Celle-ci etait citee comme un modele de 

stabilite constitutionnelle puisqu’elle dura sept sie- 

cles. Elle etait gouvernee par un « Comite central » 

omnipotent, le Conseil des Dix preside par un doge 

inamovible. Aupres d’eux siegeait une nombreuse 

Assemblee, le Grand Conseil representant le corps 
privilegie des patriciens. 

Seuls possesseurs des droits politiques, les patri¬ 

ciens formaient une noblesse hereditaire, dont on 

pouvait etre exclu pour motif grave comportant 

pour le moins, bannissement et confiscation des 

biens. On voit l’analogie avec les membres des 

partis uniques modernes qui constituent dans les 

Etats totalitaires l’equivalent d’une aristocratic 

privilegiee. 

Minorite exer<;ant sans partage tous les droits 

politiques ayant seule vocation aux fonctions impor- 

tantes de l’Etat, de l’administration et de l’econo- 

mie, jouissant d’avantages materiels tres appre- 

ciables, surtout en pays de penurie, les membres du 

parti constituent une veritable aristocratic et qui 

tend a une heredite inavouee. En Russie, les effec- 

tifs du Parti ont oscille entre 3 % et 5 % de la 

population. 

Les immenses avantages que confere l’apparte- 

nance au parti, affermissent la discipline et le 
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conformisme. Quiconque en est exclu perd tout : 

son emploi, sa maison, en un mot a la fois sa respec- 

tabilite et ses ressources. L’exclusion est sans doute 

plus grave encore qu’a Venise ou elle interessait prin- 

cipalement le temporel. Elle equivaut a l’excommu- 
nication au Moyen Age. 

Cette analogic entre les structures politiques des 

regimes totalitaires et la Republique des Doges est 

un exemple frappant de Vhomologie des organes insti- 

tutionnels. II montre comment des structures socio- 

logiques analogues suscitent des institutions struc- 

turelles equivalentes. Mais cette ressemblance s’ar- 

rete a un point essentiel : les mentalites ont change. 

Les apports psychologiques de la Revolution fran- 

<jaise les ont renouvelees, apportant a la fois d’autres 

ideaux, d’autres motivations et d’autres arguments 
justificatifs. 

VI. — Le respect des formes democratiques 

dans les regimes autoritaires actuels 

C’est la un fait psychologique important, revela- 

teur des mentalites modernes, et presageant aussi 

de l’evolution future des partis uniques. Presque 

partout ceux-ci ont senti la necessite de respecter 

les archetypes profondement ancres dans les menta¬ 

lites des masses depuis la Revolution francaise. Les 

idees d’egalite des droits, de liberte, de suffrage 

universel sont depuis 1789 lourdes d’une telle charge 

emotive et d’une telle puissance de suggestion, que 

leurs adversaires autoritaires furent, presque tous, 

obliges d’en adopter les formes. D’ou le maintien 

du langage egalitaire et des rites du suffrage uni¬ 

versel, mais vides de leur realite, puisque les votants 

ne peuvent designer que les candidats choisis par 
le pouvoir. 
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Pourtant le rituel democratique respecte dans sa 

forme par lcs Etats totalitaires n’est pas une parodie 

derisoire comme le soutiennent leurs adversaires. 

II constitue la reconnaissance des doctrines de Spi¬ 

noza, de Rousseau et de Kant sur la souverainete du 

peuple et la legitimite du pouvoir. Ces simulacres 

Selections sont un hommage que les regimes totalitaires 
rendent a la democratic. 

Ce formalisme tend a signifier que la dictature ne 

serait qu’un aclieminement impose par les circons- 

tances, la pauvrete et Pineducation des masses non 

encore preparees a exercer leurs droits, vers la veri¬ 

table democratic, celle qui comporte necessairement 

la liberte d’opinion, d’expression et de cboix. Blanqui, 

createur de la doctrine de la dictature du proletariat 

ne l’entendait pas autrement : elle etait pour lui 

une tutelle provisoire, la transition inevitable entre 

l’Ancien Regime et la souverainete du peuple. Le 

parti unique c’est, du moins en theorie, la democratic 
differee. 

VII. — Le bipartisme 

G. Tarde avait formule la theorie du « duel 

logique ». II entendait par la le fait que lorsqu’un 

probleme grave se pose, les opinions, quelle que soit 

leur diversite finissent par se grouper en deux camps: 

le pour et le contre. Reprenant implicitement cette 

theorie, M. M. Duverger (1) constate que le regime 

parlementaire tend toujours a fonctionner comme un 

bipartisme. Comme dans la numeration binaire, les 

votes tranchent par oui ou par non. C’est ainsi que 

fonctionne toujours la democratic en Angleterre. 

L’opposition, meme lorsque son programme diffe- 

(1) Cf. Gabriel Tarde, La logique sociale, et Maurice Duverger, 
Les partis politiques. 
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rait peu de celui du parti au pouvoir, exer^ait et 

exerce encore une fonction officielle — l’opposition 

de Sa Majeste — de controle et de critique. Ce fai- 

sant, elle represente vis-a-vis du pouvoir les droits 

du consommateur et du contribuable et veille au 

respect des droits et des lois. « Les principes, dit 

Bergson, siegent dans l’opposition » (1). 

VIII. — Unification et disparite des mentalites 

dans les masses 

Les masses d’un meme Etat n’ont pas toujours la 

meme mentalite. En Occident, au Moyen Age, les 

seigneurs, les paysans et les bourgeois, partageaient 

les memes croyances, les memes modes de pensee. 

Au contraire, a partir de la Renaissance, les classes 

cultivees adopterent un mode de pensee rationnel, 

et des valeurs esthetiques tirees de l’Antiquite, 

alors que les masses demeuraient medievales. 

Au point de vue politique, une telle situation se 

revele pleine de dangers. Aux temps greco-romains, 

les dots de civdisation vivaient sous la perpetuelle 

menace de Barbares, ceux de l’interieur ou ceux de 

l’exterieur. A la Renaissance comment un effort 

remarquable qui dura trois siecles pour amener a 

la mentalite nouvelle les Barbares de l’interieur. 

Meme probleme plus aigu, dans les pays ou au- 

jourd’hui les masses sont primitives. Minorite occi- 

dentalisee, la classe cultivee, souvent infime, risque 

d’etre coupee du peuple qu’elle ne parvient ni a 

encadrer ni a eduquer. Schema sociologique sem- 

blable, comme nous le disions, a celui de la Renais¬ 

sance ; des dirigeants imbus du rationalisme greco- 

romain, entoures de masses de mentalite archaique. 

(1) Cf. Henri Bergson, Les deux formes de la morale et de la religion. 
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Mentalite rationnelle contre mentalite magique. 
Elite contre « anti-elite ». 

Cette lutte se poursuit a une ecbelle gigantesque 

dans la plupart des pays asiatiques et africains. Leur 

rationalisation reussira dans la mesure oil elle ne 

sera pas debordee par la demographie galopante. 

On note en effet, des retours a l’anarchie tribale, 

aux anciens cadres fetichistes souvent etrangement 

meles a des surencheres demagogiques suscitatrices 
de troubles et de guerres civiles. 

IX. — La depolitisation actuelle des masses 

Phenomene caracteristique de l’Occident. Car en 

Orient, les masses ne participerent jamais a la vie 

politique. 

La premiere raison de cette depolitisation semble 

un reflexe de satiete et de decouragement. La 

debauche de discussions a laquelle les partis occi- 

dentaux se sont livres jusqu’a la deuxieme guerre 

mondiale, la virulence des doctrines et la violence 

de leurs adeptes, les marchandages electoraux, les 

alliances douteuses ont ete consideres, a tort ou a 

raison, comme responsables de la catastrophe de 

1940. Les democraties ont ete affaiblies par leurs 

polemiques finalement inefficaces en face du mono- 

lithisme des dictatures agressives. Bien que ces der- 

nieres aient ete finalement ecrasees, il en est resulte 

une desaffection pour l’emiettement des partis. 

Apres la guerre, les structures se sont modifiees. 

Les anciens partis politiques n’ont pas retrouve leur 

audience. Certains se sont ressoudes tant bien que 

mal, mais leurs declarations d’intentions ne corres- 

pondaient plus que faiblement aux conjonctures 

nouvelles. 
II faut aj outer qu’apres la guerre de 1940, 

G. BOUTHOUL 6 
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l’humanite s’est trouvee aux prises avec une expan¬ 

sion numerique sans precedent. Celle-ci nous eloigne 

de plus en plus des societes aux dimensions humaines. 

Le contact tend a devenir impossible entre les en¬ 

sembles politiques et les individus. Jadis, l’Asie 

avait tente de resoudre les problemes de sa civili¬ 

sation de masses (au xvme siecle, on estimait que 

la Chine representait la moitie du genre humain) 

par la ritualisation chinoise et le regime des castes 

hindou. (II est a remarquer que FEmpire romain, 

sous Diocletien, c’est-a-dire a son plus baut peuple- 

ment, tenta d’adopter un systeme de castes.) Au- 

jourd’hui le parti unique, a la fois ecran et interme- 

diaire obligatoire entre les individus et l’Etat, est 

l’une des solutions a cet apolitisme impose par les 

structures. Plus respectueux de la liberte sont le 

bipartisme et les regimes presidentiels. 

Les nations ont du affronter des reconstructions 

et des reamenagements economiques, d’ordre de 

plus en plus technique. La classe politique et l’opi- 

nion se sont peu a peu convaincues que les pro¬ 

blemes sociaux se posaient surtout sous l’aspect de 

Einventaire des ressources et de leur utilisation ration- 

nelle. Paul Valery ecrit dans ses Cahiers : « Pas 

d’opinions politiques. Mais voir si dans un pays les 

routes sont bonnes, les services bien faits. L’ins- 
truction. » 

Enfin, apres les atrocites du nazisme et les 

cruautes de la guerre, tout le monde a fini par se 

rallier, du moins en paroles, aux memes valeurs 

morales. Pour la premiere fois, les progres scienti- 

fiques et techniques font miroiter l’espoir d’une 

civilisation universelle de loisirs et de confort. Situa¬ 

tion nouvelle posant d’immenses problemes d’ame- 

nagement psychologique et materiel si l’on veut 

empecher que ces loisirs et ces ressources nouvelles 
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ne soient gaspilles par ignorance et par manque 
d’imagination. n 

Les partis etant bon gre mal gre d’accord sur ces 

points fondamentaux, les distinctions entre eux 
tendent a s effacer. Les masses ne se passionnent 

plus pour des conflits de nuances. Elies s’interessent 

davantage a des realties substantielles : Pamelio- 

ration des niveaux de vie, Pamenagement des loi- 

sirs, l’instruction, Pinformation. L’electorat femi- 

nin a, dans les democraties, exerce en ce sens une 

grande influence. Les femmes ne s’en laissent pas 

eonter et jugent un regime a ce qu’il leur apporte en 
aisance materielle et en liberte d’esprit. 

A cause de cet accord sur l’essentiel, la repetition 

incessante des positions ideologiques apparait super- 

flue. Meme les journaux de parti essaient aujour- 

d’bui de se faire attrayants. L’endoctrinement conti- 

nuel ne se pratique plus que dans les pays nouvel- 

lement nes a la vie politique et ou les masses n’ont 

pas encore emerge de leur mentalite archaique. 

Cependant, il est un domaine essentiel ou l’accord 

des bonnes volontes reste impuissant. Tout le monde 

se proclame pacifiste, les bommes d’Etat comme les 

autres. Cependant jamais Fhumanite n’a autant 

depense pour les armements ni vecu sous la menace 

quotidienne d’bostilites aussi catastrophiques. II 
faudra bien nous decider a croire qu’en matiere de 

polemologie la bonne volonte et les bons sentiments 
ne suffisent pas, n’ont jamais suffi. 

X. — Depolitisation et technocratic 

Les contradictions inherentes au fonctionnement 

de la democratic ont suscite quantite de criti¬ 

ques. Nous les resumerons en citant a dessein les 

termes les plus virulents qu’elles aient inspires. 
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(Citation ne signifie pas forcement approbation.) 

Premiere critique : les distinctions trop subtiles 

qui divisent les partis, Femiettement de ceux-ci, 

l’impression de pietinement et d’impuissance qui 

finit par s’en degager. Leurs] querelles sont qualifiees 

de « byzantines » et leurs membres de pbraseurs 

sans efficacite et denues du sentiment de l’interet 
public. 

Seconde critique : la frequente mediocrite des elus 

du suffrage universel : « comitards » et toutes varie- 

tes de « l’homo-loquax ». Anatole France, cependant 

democrate dit : « Avec le suffrage universel, les 

mediocrites ambitieuses se leveront dans les 
bourgades.... » 

Troisieme critique : le doctrinalisme peremptoire 

et simpliste des partis au pouvoir ou non et leur suffi- 

sance comparee a la modestie des savants et des 

grands techniciens. Deja Saint-Simon avait insiste 

sur ce point. II lui semblait que, pour une nation, la 

mort des bauts personnages de l’Etat representait 

une perte moins sensible que la disparition de ses 
techniciens ou de ses savants. 

Enfin la periode totalitaire, traversee par l’Europe, 

a donne de sombres exemples du decalage grandis- 

sant entre Foutrecuidance de dictateurs tout-puis- 

sants et la soumission des savants forces de leur 

obeir. Ainsi Mussolini cbassant d’ltalie Ferrero, 

Fermi et Segre ; les chefs politiques russes tranchant 

risiblement en matiere d’art, de poesie, de littera- 

ture, de philosophic et meme de biologie. Enfin, 

Hitler avait a ses ordres, pour servir ses desseins de 

criminel dement, les plus grands esprits de la sa- 
vante Allemagne. 

De ces critiques est ne le desir de voir, dans notre 

monde continuellement transforme par la science 

et Findustrie, les savants et les techniciens, assumer 
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directement le pouvoir, plutot que d’etre a la botte 

des hommes politiques. Ce programme, qui fut aussi 

celui des Saint-Simoniens, appelle a son tour les 
observations suivantes : 

1° En democratic rien n’empeche un tecbnicien 

qui en eprouverait la vocation d’affronter les compe¬ 
titions politiques. 

Mais l’etude est une chose, l’activite sociale, une 

autre. II est rare que les memes hommes soient atti¬ 
res par les deux a la fois. 

2° Le meme Saint-Simon pensait que peu a peu le 

« Gouvernement des hommes » serait remplace par le 

« Gouvernement des choses », Spencer croyait que les 

societes en devenant industrielles perdraient leur 
caractere militaire. 

II est vrai que 1’avancement des sciences et des 

techniques determinera de plus en plus 1’avenir des 

nations. « II n’y a plus actuellement, dit Louis 

Armand, qu’une matiere premiere c’est la matiere 

grise. » Toutefois, jusqu’a present, l’experience a 

montre que meme en gouvernant les choses, il fal- 

lait continuer a gouverner les hommes, surtout a 

notre epoque ou malgre la prediction optimiste de 

Spencer, la politique generale continue a deboucher 

sur la violence et sur la guerre. 

3° II ne semble pas que les techniciens aient encore 

apporte quelque solution au probleme qui aujour- 

d’hui menace non seulement le bonheur, mais la 

survie meme de Thumanite. Les plus grands savants, 

tel Oppenheimer, se contentent d’adherer avec plus 

ou moins de ferveur a telle doctrine politique en 

vogue, ou a ressasser le vieux pacifisme sentimental. 

Maitriser une science n’empeche point d’etre igno¬ 

rant ou naif en politique. 
4° Lorsqu’un savant parvient a un poste politique 

eleve, il est rapidement amene par la force des 
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choses, a agir — souvent avec moins d’a-propos — 

comme tout autre homme, & la meme place, Paurait 

fait. Painleve fut un grand savant et un excellent 

homme. II ne parait pas avoir ete superieur aux 

autres chefs de gouvernement de son temps. 

5° Nous ne parlons en ce moment que de vrais 

savants. Ajoutons-y la cohorte des pseudo-savants, 

surtout de ceux qui s’appliquent a travestir en 

pseudo-science leurs interets ou leur fanatisme de 

parti. Les sorciers qui regissent les tribus primitives 

se considerent aussi comme des technocrates. Les 

recents dictateurs ont adopte la position du super- 

technicien « qui a toujours raison », du « genial Pere 

des Peuples », au « Fiihrer a la parole rayonnante ». 

6° L’histoire montre que les corps inamovibles 

composes de pseudo ou meme de vrais savants, se 

sont souvent montres tres conservateurs, hostiles 

aux innovations, sourds a l’opinion publique et 

insensibles aux souffrances des peuples. Ainsi au 

debut de la Revolution fran^aise l’opposition des 

Parlements et des Universites, a Paction, pourtant 

tres moderee, del’Assemblee constituante. De meme, 

de nos jours, Pattitude de nombreux « corps consti- 

tues » face aux problemes urgents et vitaux de la 
surpopulation. 

XI. — La depolitisation interieure 

s’accompagne actuellement 

d’une politisation internationale 

Parallelement un phenomene nouveau, recelant 

des dangers certains, est alle s’affirmant depuis la 

premiere guerre mondiale. L’affrontement poli¬ 

tique doctrinal tend a s’etablir maintenant non plus 

entre partis d’un meme Etat, mais entre des groupes 

d’Etats, alliances, ligues ou coalitions, cbaque 
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groupe s’estimant le champion d’une doctrine et 
s’en proclamant le heraut. 

L’agressivite des masses est ainsi polarisee vers 

l’exterieur. En 1914, Anglais, Americains, Frangais 

et Italiens se consideraient comme les champions 

d’une liberte opposee a la tyrannie des Prussiens. 

En 1940, la lutte etait encore plus violemment ideo- 
logique. Demain que sera-t-elle ? 

La denomination de « guerre revolutionnaire » n’a 

deja que trop servi pour justifier les plus recentes 
hecatombes. 

Ainsi, la depolitisation interieure des Etats civi¬ 

lises est-elle aujourd’hui facheusement compensee 

par la politisation de leurs rapports internationaux. 

La charge affective de cette politisation, les orages 

qu’elle recele s’accumulent creant des zones belli- 

genes autrement dangereuses que celles des conflits 

entre compatriotes. Car les crises y ont pour sanction 

la guerre. A l’acharnement et au fanatisme des an- 

ciennes guerres de religion s’ajouteront les facteurs 

belligenes engendres par l’expansion biologique sans 

precedent a laquelle nous assistons. 



Chapitre VIII 

TYPOLOGIE DES REGIMES POLITIQUES 

I. — Les confusions de mots 

Lorsqu’il s’agit de determiner le fonctionnement 

veritable d’un regime politique, il faut se mefier 

avant tout des confusions semantiques. Le meme mot 

est applique a des systemes en realite completement 

differents. Les bistoriens appellent indistinctement 

« republiques » les Cites grecques dont les unes 

etaient democratiques, les autres aristocratiques. 

Republique encore la Republique romaine dont 

la constitution avec ses Consuls, ses Tribuns, ses 

Censeurs, son Senat et son Assemblee du Peuple 

etait tellement complexe que Polybe besitait a la 

classer monarchic, aristocratic ou democratic. De 

plus, toutes ces republiques antiques etaient compo- 

sees d’une petite minorite de citoyens ; le reste de 

la population etait forme de plebeiens et de mete- 

ques sans droits politiques, ou d’esclaves ne jouis- 

sant meme pas de la personnalite civile. 

Meme confusion verbale pour les monarchies. 
Celles -ci vont des despotismes asiatiques oil le sou- 

verain dieu ou quasi divinise ne rencontre aucune 

limite a ses volontes ni a ses caprices, aux diverses 

monarchies constitutionnelles occidentales, jusqu’a 
celles ou « le roi regne mais ne gouverne pas ». 

Certains historiens ont soutenu que Louis XIV 
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jouissait de moins de pouvoirs qu’aujourd’hui le 

President des Etats-Unis. Les derniers Bourbons 

devaient compter avec le Parlement et les Etats 

provinciaux, avec les privileges de la noblesse et 

du clerge, avec les franchises et les chartes des villes, 

avec les droits de certaines corporations et d’innom- 
brables coutumes. 

II. — La liberte 

critere fondamental des regimes politiques 

Les precurseurs de la sociologie politique ont 

propose des criteres permettant de classer les types 

de gouvernement. La Loi des trois Etats d’Auguste 

Comte etablit un lien direct entre les mentalites des 

peuples et leur organisation politique. Selon lui, a 

la predominance des croyances religieuses corres¬ 

pond YEtat theocratique gouverne par les corps 

sacerdotaux. Dans YEtat metaphysique la souverai- 

nete appartient aux doctrinaires ; l’esprit de sys- 
teme y passe avant la realite, les hommes y sont 

sacrifies aux principes. Enfin, dans YEtat positif il 

voit la maturite et l’etat adulte de l’humanite. On 

y recherche l’adaptation des idees et des lois aux 

faits, Pexperience devenant le seul critere d’une verite 
toujours revisable. 

Herbert Spencer, a une epoque ou, dans le monde, 

plusieurs republiques et monarchies constitution- 

nelles fonctionnaient normalement, ecrit que dans 

les Etats complexes, il n’existe en realite que deux 
formes de gouvernement : 

1° La bureaucratie ou le pouvoir appartient a 

Padministration et aux fonctionnaires ; 2° La demo¬ 

cratic ou les elus du peuple controlent Padministra¬ 

tion et decident des grandes options politiques. 

Depuis Spencer Phistoire a traverse une periode 
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particuli&rement agitee. A la lumiere de ces soixante 

dernieres annees est apparue d’une maniere ecla- 

tante la ligne de demarcation fondamentale diffe- 

renciant les regimes politiques. 

Cette difference, c’est la liberte. Certains regimes, 

de quelque nom qu’ils s’appellent, la refusent 4 

leurs citoyens; d’autres la leur accordent. Sans 

doute, en fin de compte dans tous les regimes 

le pouvoir est exerce par une oligarchic dont le 

simple citoyen reste toujours fort eloigne. Mais 

ce simple citoyen est neanmoins directement 

concerne dans sa vie et son bonheur personnel par 

la liberte. 

La veritable nouveaute dans Vhistoire des institu¬ 

tions, c'est la liberte politique. Elle n’existe que 

depuis fort peu de temps, F immense majorite des 

systemes de gouvernement l’ayant precedemment 

exclue au profit de F autorite. 

La plupart des societes ont ete dominees par un 

esprit de pessimisme ou de brutalite, abaissant 

l’bomme, se mefiant de la spontaneite des individus, 

de leurs initiatives, de leur reflexion. II faut en 

venir au xvme siecle pour voir eclore avec les 

philosophes et les encyclopedistes, une philosophic 

optimiste faisant credit a la nature bumaine, a sa 

bonte spontanee, a ses facultes inventives. Ils rejoi- 

gnaient, apres un immense detour, Socrate et son 

« nul n’est mechant volontairement ». 

III. — Geopolitique de la liberte 

Les conceptions politiques de l’Occident, depuis 
qu’il existe des Etats, se sont opposees a celles de 

FAsie. L’Occident a toujours defendu la Cite inde- 

pendante ou tout au moins pourvue de franchises, 

tels les municipes romains ou les communes medie- 
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vales qui tempcraient sur leur territoire l’omnipo- 
tence de 1 autorite centrale ou feodale. 

La civilisation mediterran6enne opposait l’Etat 
gouverne par un pouvoir legal forme de magistrats, 

au despotisme oriental tel que l’Empire perse et 
l’Egypte pharaonique. 

L Etat romain devenu monarchique respecta jusqu’a la 
fin la democratic municipale et l’existence du Senat dont il 
recevait iheoriquement 1’investiture. 

Dans les monarchies de l’Europe chretienne, le souverain 
et les Grands restaient soumis, sinon a la loi, du moins a la 
morale commune, au jugement de l’opinion et de la religion. Le 
monarque n’y etait pas divinise, la fusion entre le temporel 
et le spirituel evitee. La Bible — sur ce point« occidental » — 
separait la royaute du corps sacerdotal jusque dans le recru- 
tement reserve, comme on le sait, aux descendants d’Aaron. 

L’Eglise catholique a consolide ce dualisme en refusant 
toujours de se soumettre sans conditions au pouvoir seculier. 

Les reflux de l’Asie sur l’Europe se mesurent a l’adoption 
des formes politiques orientales et au recul de la liberte : 
tendance a la confusion du spirituel et du temporel, absence de 
separation des pouvoirs. Ainsi Bvzance et l’Empire turc. 

A l’inverse, l’influence de l’Europe se mesure a l’adoption 
par des Etats asiatiques — et par ses propres marches — 
d’institutions teintees d’esprit democratique. L’imitation 
joue dans l’un ou l’autre sens, meme lorsqu’il ne s’agit que de 
velleites breves aux yeux de l’bistoire, mais revelatrices. 

IV. — Separation des pouvoirs 
et garanties constitutionnelles 

C’est surtout en meditant l’experience anglaise 

que Montesquieu a elabore sa celebre doctrine de la 

separation des pouvoirs qui inspira les juristes de la 

Revolution frangaise : le legislatif et le judiciaire 

doivent etre, soutenait-il, independants du pouvoir 

executif, c’est-a-dire du gouvernement. Celui-ci ne 

peut ni edicter des lois de sa propre autorite, ni pro- 

noncer des condamnations, ni donner des ordres aux 

Tribunaux ou aux Juges. 
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La confusion de ces trois pouvoirs etait de regie 

dans le despotisme oriental et meme (sous reserve 

de certains privileges et franchises) dans les monar¬ 

chies absolues europeennes. 

Les juristes de 1789 completerent ces principes 

fondamentaux par certains corollaires relatifs a la 

defense individuelle des citoyens : telle l’interdiction 

de condamner des actions qu’aucune loi ne punissait 

expressement (nulla poena sine lege) et celui qui 

reputait le prevenu innocent jusqu’a ce qu’il fut 

definitivement juge. 

Ajoutons : la suppression de la peine de mort pour 

delits politiques et debts d’opinion, dans tous les 

pays civilises. Ailleurs la peine de mort, supprimee 

pour les assassins, est maintenue en matiere poli¬ 

tique et pour « crimes economiques ». 



TROISIfME PARTIE 

BUTS ET FORMES 

DE L’ACTION POLITIQUE 

Chapitre IX 

LES VOCATIONS POLITIQUES 

ET LEURS MOBILES 

Comme nous l’avons vu dans le chapitre prece¬ 
dent, la politique est vecue et « agie » par des 

hommes. Le premier probleme, des que l’on s’ecarte 

de la solution reposante de l’heredite, est celui des 

vocations politiques. Pourquoi certains hommes 

aspirent-ils a gouverner les autres, a les diriger ? 

Pourquoi briguent-ils la faveur d’etre choisis, coop- 

tes ou elus ? C’est la le mystere des aptitudes indi- 

viduelles et de leur repartition (1), qui d’ailleurs ne 

peut etre traite en dehors des circonstances parti- 

culieres de la vie et surtout de l’enfance de chacun 

de nous. Les episodes de la formation d’un caractere, 

leurs chocs aux archetypes sociaux, dirigent notre 

inconscient. Depuis saint Augustin et J.-J. Rous- 

(1) Remarquons que, jusqu’a present, les sciences humaines ne 
se sont gu6re penchces sur les problemes de la repartition psycholo- 
gique et statistique des aptitudes et des vocations. 
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seau, precurseurs de la psychanalyse, de grands pro- 
gres ont ete faits dans ces recherches (1). 

Les vocations politiques, a l’instar des autres, 

cherchent toutes les occasions de se realiser. Elies 

s’inspirent de multiples raisonnements religieux, 

moraux ou sociaux, pour s’affirmer, pour se legi- 

timer. Justification principale : la pensee de Platon : 

« Le chatiment de ceux qui refusent de s’occuper 

des affaires publiques, est que les affaires publiques 

tomberont entre les mains de gens moins vertueux !» 

L’eclosion d’une vocation politique comporte sou- 

vent Fadoption d’une ideologic. L’aspirant dirigeant 

en sera imbu. Sa tache sera de le faire triompber. II 

s’investira lui-meme d’une mission universelle, des- 

tinee flatteuse entre toutes. Ainsi Robespierre se 

faisant l’apotre de Jean-Jacques Rousseau, ou Le- 
nine celui de Karl Marx. 

Dans d’autres cas, les aspirants dirigeants, sans 

pretendre a l’apostolat, se contenteront d’adopter 

une ligne de conduite politique de portee plus res- 

treinte. Ils se voudront, comme Robert Peel, 

l’bomme du libre-echange economique, ou comme 

Disraeli et Chamberlain, les realisateurs d’une poli¬ 

tique imperiale ou, comme Charles Renoist, le prota- 

goniste de la representation proportionnelle. Les 
exemples abondent. 

Enfin s’ajoutent a ces vocations ideologiques 

desinteressees, ceux pour qui la promotion politique 

est simplement affaire de prestige, d’ambition ou 
d’interet. 

(1) Voir par ex. Laforgue, Le complexe de V4ch.ec ; Allendy, 
Le complexe de la trahison. En 1917, Th. Ribot, dans un article 
de la Revue Philosophique, consacre a la psychanalyse, pr^voyait 
que la guerre motiverait d’innombrables complexes. Ayant assists 
a Vienne aux manifestations d’enthousiasme populaire qui mar- 
querent 1 annonce de la declaration de guerre, Hitler rentra chez 
lui et, bien qu il se crdt ath^e, il tomba a genoux pour remercier 
le beigneur de lui avoir permis de vivre une heure pareille. 
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Actuellement Fune des principals differences 
entre les pays prosperes et les autres a trait aux buts 

(avoues ou non) des vocations politiques. Dans les 

pays pauvres d’economie etatisee, la promotion 
politique est la principale source de gloire ou de 

gloriole et, surtout d aisance. II faut etre bien pen- 

sant pour obtenir un habitat convenable, un travail 

agreable et suffisamment remunere. L’Etat etant 
le seul employeur, tout depend en dernier ressort de 

sa faveur ; les capacites et les oeuvres passent au 
second rang. 

Dire qu on ne fait pas de politique, c’est encore 

faire de la politique. Les aspirants dirigeants qui ne 

preconisent point de modification au regime qui les 

encadre desirent simplement y faire carriere en paix. 

Implicitement, ils partagent Fideologie du regime 

que leur absence de parti consolide. L’apolitisme est 

done souvent une position politique comme une 
autre. 

Mais quelquefois aussi, il exprime par un accord 

tacite, la conviction que les vrais problemes sont 

ailleurs, e’est-a-dire dans les modifications structu- 

relles mentales, materielles et techniques. L’apoli- 

tisme contrebalance alors Fautre position extreme, 

celle de l’engagement politique a tout prix. 



Chapitre X 

THEORIES ET DOCTRINES POLITIQUES 

I. — Les theories 

II faut soigneusement distinguer entre les theories 

et les doctrines. L’elaboration d’une theorie suppose 

une attitude scientifique. Car toute theorie est une 

explication d’ensemble reliant entre eux une serie 

de phenomenes. Elle constitue un essai de genera¬ 
lisation. 

Dans les sciences humaines la principale demarche 

de resprit consiste d’abord en la perception des faits, 

puis en la reflexion sur ces faits. La science se consti¬ 

tue et s’enrichit grace a cette oscillation continuelle 

de Vobservation a la meditation et de Vhypothese a la 
verification. 

Mais la reflexion politique et sociologique ne pou- 

vant se fonder que sur l’observation de faits passes, 

prend figure quoi que l’on fasse de philosophic et 

d’histoire. Durkheim disait : « La sociologie, c’est 
l’histoire entendue d’une certaine fa^on. » 

Sans theories explicatives, la vie sociale ne sorti- 

rait pas du stade empirique, en quelque sorte, ins- 

tinctif. II serait impossible de prendre conscience de 

nos conduites, de nos institutions, de nos besoins. 

Nous serions demunis de tout systeme de references. 

Comme le primitif que Levy-Bruhl interrogeait pa- 

tiemment sur ses croyances et qui finit par lui 
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repondre : « Nous ne savons pas au juste ce que nous 

croyons, rnais nous avons peur », nous eprouverions 

besoins, malaises et desequilibres sans les comprendre 
ni les exprimer. 

G. Ferrero definissait la civilisation : « Une lutte 

incessante contre la peur. » En elargissant notre 

comprehension, les theories nous rassurent. Elies 

contribuent a apaiser notre angoisse. Car les pheno- 

menes sociaux ne sont pas moins charges de myst^re 

que les autres phenomenes naturels. C’est pourquoi 

les theories socio-politiques sont, elles aussi, une des 

formes intellectuelles de la lutte contre la peur. 

Pour l’homme politique, les theories offrent 1’avantage 

d’une apprehension rapide de nombreuses experiences passees. 

Elles mettent a sa disposition des rapprochements et des ana¬ 

logies entre hier et aujourd’hui. Exemples de theories socio- 

politiques originates : Le discours sur Vhistoire universelle, de 

Bossuet; la Loi des trois Etats d’Auguste Comte. Autre 

exemple : la theorie de Durkheim stir les formes de la division 

du travail et devolution du droit, sur le passage de la sanction 

repressive a la sanction restitutive. 

Ainsi les theories eclairent-elles Faction politique, lui fournis- 

sent-elles des aliments intellectuels, des references et des 
arguments. 

II. — Les doctrines 

Alors que les theories ne peuvent porter que sur 

le passe, les doctrines etablissent, plus ou moins 

hardiment, un lien entre le passe et l’avenir. Elles 

sont normatives et incitatives. Elles veulent montrer 

la route a suivre. Elles sont aussi prospectives, 

c’est-a-dire qu’elles s’efforcent de percer l’avenir et, 

a travers leurs supputations et leurs predictions, 

posent des regies d’action et proposent des objectifs 
futurs. 

Les doctrines ne jouent pas un role moindre que les 

theories. Elles sont le moteur necessaire de Faction 

consciente. Sans doctrine, Faction politique, force- 

G. BOUTHOUL 7 
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ment tournee vers Favenir, manquerait de bases 

rationnelles. Sans doctrine, une revolution ne serait 
qu’une emeute ou une razzia. 

C’est ici que se place la celebre divergence entre 

Hegel et son disciple dissident Karl Marx. Pour 

Hegel, c’etait F « idee » (entendez : la doctrine et la 

philosophic) qui animait et gouvernait la matiere 

(entendez : la realite sociale). Au contraire pour 
Marx, l’idee ne venait qu’au second rang. La 

conjoncture materielle lui semblait primordiale. 

Un siecle d’etudes, d’observations et de discus¬ 

sions menees a la lumiere de cette celebre contro- 

verse, montre que ces deux positions sont egalement 

excessives. L’homme est a la fois homo faber et 

homo sapiens. Les structures materielles et les struc¬ 
tures mentales sont inseparables. 

D’autre part, la position de la plupart des pen- 

seurs politiques est complexe : l’ceuvre de Marx par 

exemple comporte : a) une theorie historique compor- 

tant l’explication a sa maniere — par l’evolution 

dialectique — d’une serie d’evenements ; b) une 

theorie perspective deduisant du passe l’aboutisse- 

ment de cette evolution historique, c’est-a-dire pre- 
disant Favenir (le « sens de l’histoire ») ; c) une 

doctrine politique proprement dite, dessinant des 

methodes d’action et reprenant essentiellement, a 
Babeuf, l’idee de lutte des classes et, a Blanqui, l’idee 
de dictature du proletariat. 

Les dangers des doctrines politiques. — C’est 

un malheur de borner Faction politique a un pur 

empirisme, sans s’appuyer sur aucune theorie ni 

aucune doctrine. Mais c’est un plus grand malheur 

encore qu’une politique aveuglement doctrinale. Car 

l’empirisme, lui, est modeste alors que l’esprit doc¬ 

trinaire est souvent pretentieux et fanatique. Les 

doctrinaires perdent facilement tout contact avec 
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les realites psychologiques ou economiques et, a 
vouloir changer la nature de l’homme, aboutissent 
a une tyrannie inhumaine sourde a l’experience et 
a la souffrance. Ils reinventent le lit de Procuste : 
Thomnie « doit » s’adapter k la doctrine. Ils postulent 
que l’homme a ete fait pour les doctrines et non les 
doctrines pour l’homme. 

Doctrines et theories se rev&lent redoutables 
lorsque, au lieu de rester dans leur role d’instruments 
de la pensee et de 1 action politique, elles deviennent 
leurs maitres ; lorsque par paresse d’esprit, besoin 
de certitude a tout prix et fanatisme, elles sont 
tenues pour des verites absolues et definitives. 

La realite sociale est toujours changeante. Uhistoire 

ne s'arrete jamais. Son irreversibilite ne s’applique 
qu au passe. Elle n’engage pas l’avenir qui reste 
inconnu et imprevisible. « Si, comme dit Jacques 
Prevert, on avait su en 1779 ce qui se passerait 
en 1789 ; en 1793, ce qui se passerait en 1803 ; 
en 1805, ce qui se passerait en 1815, bien des choses 
auraient change. » Pretendre connaitre le « sens de 
l’bistoire » revient a un acte de foi. C’est pourquoi 
theories et doctrines doivent etre perpetuellement 
revisees. Les plus grands crimes contre l’humanite 
ont ete commis par des bommes qui avaient la pre¬ 
tention d’arreter l’bistoire. L’injlexibilite ne rem- 
place pas Vintelligence. 

Les auteurs des grandes doctrines politiques ont 
ete en general des bommes modestes oeuvrant pour 
le bien de l’bumanite. Mais ils ont trouve des esprits 
d’un simpbsme redoutable pour les prendre au mot 
et tirer de leurs cogitations des conclusions sangui- 
naires. C’est 1’ « enorme naivete du crime » dont 
parlaient Lumbroso et Ferri. 

Ainsi depuis Rousseau, les pires tyrans se recla- 
ment-ils de la aouverainete populaire. Et Gobineau ! 
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Ce sympathique Cadet de Gascogne ne crut jamais 
avoir ecrit autre chose qu’un essai d’ethnologie. On 
sait ce qu’en fit le racisme hitlerien. Et Georges 
Sorel ! Cet historien reveur et veuf inconsolable, fut 
apres sa mort, choisi par Mussolini comme son 
maitre a penser et presida ainsi intellectuellement 
aux aventures sanglantes du fascisme, puis du 
nazisme. Le pretexte et F aliment ideologique a 
l’agressivite des deux gigantesques coalitions qui se 
divisent aujourd’hui le monde, ont ete fournis par 
un pauvre refugie juif qui, dans un appartement 
meuble de Londres, avait ecrit Le Capital sur la 
table de sa salle & manger. 

La gloire posthume des innocents fondateurs de 
doctrines est faite du fanatisme de leurs disciples. 
Avec un peu de chance le plus mediocre de ces pen- 
seurs peut esperer presider un jour a des hecatombes. 

Autre grave danger des doctrines : ceux qui en 
font la justification de leurs pouvoirs ont toujours 
tendance a les imposer comme des articles de foi 
soustraits a toute discussion. Par la repetition inces- 
sante et la « mise en condition » ils pretendent creer 
un bomme nouveau conforme a la doctrine et a leur 
devotion. On oublie que les experiences de Pavlov ne 
sont certaines que sur les animaux. Car le propre de 
l’bomme est que la reflexion s’intercale entre la per¬ 
ception et la reaction. 

Jusqu’a Limitation, comme l’a montre Tarde, 
revet souvent la forme de F « imitation contraire », 
forme de l’association d’idees par contraste. 
L’bomme est essentiellement un animal qui invente. 
Mais l’invention est imprevisible, parce qu’elle est 
individuelle. 

Les incitations doctrinales et la conjoncture. — 
Remarque importante : les ideologies qui ont en- 
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traine des effets homicides sont parfois restes lettre 
morte pendant longtemps ou n’avaient comport e 
que des applications pacifiques. 

Un probl&me sociologique se pose. Pourquoi des 
doctrines qui n’ont ete con^ues qu’a des fins morales 
pacificatrices finissent-elles par justifier des massa¬ 
cres ? Comment, et dans quelles circonstances se 
transforment-elles en Ciseaux des Parques ? Car les 
hommes se sont entretues non seulement en raison 
des doctrines politiques que nous venons de citer, 
mais egalement par adhesion a des doctrines reli- 
gieuses non violentes, tels le christianisme, le 
bouddhisme ou le gandhisme. 

Autrement dit, il semble que l’on puisse tirer de 
n’importe quelle doctrine des conclusions homicides. 
Mais ces conclusions ne sont agissantes, sur le plan 
de la violence, que dans certaines conjonctures 
sociales. Sans l’incitation jaillissant de ces circons¬ 
tances structurelles, theories et doctrines n’enflam- 
meraient personne. 

II faut en outre qu’elles correspondent aux menta- 
lites du moment, a leurs croyances, a leurs aspects 
semantiques. Ceux qui sourient de pitie en pensant 
aux fanatiques du xvie siecle qui se sont massacres 
pour une phrase de saint Augustin, sont prets a 
toutes les violences aujourd’hui pour une phrase de 
Marx ou de Jefferson. « Nous faisons, dit Madariaga 
a propos de Cortes, avec bonne conscience, des 
choses qui seront jugees monstrueuses dans deux 
siecles. » 



Chapitre XI 

DYNAMIQUE ET CONTRADICTIONS 

DES REGIMES POLITIQUES 

I. — Decalages et dephasages 

A l’origine, sur une planete aux rares moyens de 

communication, civilisations et regimes politiques 

se developpaient separement, presque sans contact 

entre eux, comme des series independantes d’evene- 

ments ou de phenomenes sociaux. On peut dire que 

les civilisations de l’Occident et celles de l’lnde, de 

la Chine, du Japon, de l’Amerique precolombienne 

ou de l’Afrique (demeuree prehistorique) ne se sont 
pas influencees. Autant de mondes a part. Premier 

decalage : ces civilisations se sont trouvees, au meme 

moment, a des stades differents de revolution 
generate. 

Autres decalages : a l’interieur d’une meme civi¬ 

lisation, soit entre classes sociales d’un meme Etat, 

soit entre Etats differents. Dans ces cas egalement, 

passages et imitations sont imprevisibles, acceleres 

ou retardes par l’apparition d’individus createurs, 

et d’evenements exterieurs. Les regimes politiques 

dependent souvent d’idees ou de chocs etrangers. 

La guerre a renverse des regimes tout-puissants qui 

avaient annihile leurs adversaires interieurs et dispo- 

saient d’une police omnipresente comme de sane- 
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tions capables de briser, ne fut-ce que la simple mail, 

vaise volontA Ainsi tomberent & grand fracas les 

terribles dictatures europeennes d’avant 1940. 

II. — La force d’inertie 

La dynamique des societes est toujours freinee 

par des resistances internes dont il faut se garder de 

sous-estimer la force sous-jacente. On a pu dire 

que tous les regimes tendaient a revenir, insensible- 

ment, par inertie a roligarcbie, a la feodalite, voire 
a la hierarchic des castes. 

N’oublions pas que les systemes politiques de 

TEurope moderne sont issus de la feodalite et de la 

monarchic nobiliaire. L’experience a montre qu’au 

moindre defaut de vigilance, l’aristocratie tend a se 

reformer sous une forme ou sous une autre. A peine 

la Revolution frangaise en avait-elle fini avec les 

privileges de la noblesse feodale, que Napoleon 

creait une noblesse d’Empire dotee de privileges 
analogues. 

De nouvelles feodalites tendent toujours a se recreer. 
Exemple : en regime economique liberal, l’accumulation des 
biens et leur transmission hereditaire creent des dynasties 
comme celles des milliardaires americains, les « deux cent 
families » fran^aises, les magnats de I’industrie allemande. 
Autres oligarchies tendant par un mouvement naturel a 
s’emparer du pouvoir : les grandes administrations, les manda- 
rinats issus des concours, les corps cooptes. Enfin, il s’y ajoute, 
caracterisees par des attributions politiques mieux definies, 
les veritables aristocraties formees par les dirigeants des 
regimes totalitaires et les membres privilcgies des partis 
monopolisant le pouvoir (1). 

Tres instructives a cet egard sont les dispositions prises 
par les Assemblies de la Revolution frangaise pour lutter 
contre la resurgence par inertie des privileges qu’elles enten- 
daient supprimer. L’assiette materielle de ces privileges 
residant traditionnellement dans la propriete immobiliere, 

(1) Cf. M. Djilas, La nouvellc classe dirigeanle. 
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elles interdirent les biens de main-morte, les majorats, les 
substitutions fideicommissaires. Elies supprimerent les clauses 
d’inalienabilite et le droit d’ainesse, ancienne sauvegarde des 
dynasties feodales. 

Mais le developpement ulterieur de la richesse mobiliere 
posa de nouveaux problemes. II fallait en combattre l’accumu- 
lation soit entre les mains d’individus, soit en de nouvelles 
sortes de main-morte tels les trusts. Marx avait remarque la 
concentration croissante des industries. Cette concentration 
inevitable pour des raisons techniques, tout au moins dans 
certaines branches, les transforma en enormes administrations 
depersonnalisees. Elles furent alors mures pour la nationalisa¬ 
tion sans que leur passage du secteur libre au secteur socialise 
apportat de troubles ou de souffrances a la population. Tel 
etait le schema de la realisation du socialisme annonce par 
Marx. 

L’experience d’un demi-siecle a aussi montre qu’en voulant 
socialiser ce qui ne s’y pretait guere, c’est-a-dire la petite 
industrie, le paysannat, la boutique du cremier, de l’epicier, 
du boucher, du cbausseur ou du coiffeur, on a fait de l’econo- 
mie une lente et lourde machine autoritaire, policiere, sans 
profit pour personne, generatrice de tristesse, de rationne- 
ment, de pauvrete generale et, precisement, d’inertie. 

Les conditions d’exercice des vocations politiques. — 

En democratic, briguer les suffrages est une dure et 

humiliante epreuve. II faut que le candidat se mette 

au niveau du corps electoral, perde son temps en 

discours simplistes, en parlottes et en discussions 
irritantes (1). 

Mais l’homme politique n’a malheureusement que 

le choix entre les chambres et les antichambres. En 

regime aristocratique, il lui faut « faire sa cour » 
au roi et aux grands, intriguer de fa§on non moins 

humiliante dans les salons, dans les bureaux et 
jusque dans les alcoves. Est-ce mieux ? 

.0) Reconnaissons que de ces contacts fastidieux, le futur homme 
d iitat retire toutefois des lemons de modestie auxquelles s’ajoute une 
connaissance directe du peuple, de ses besoins et de ses id£aux. 



DYNAMIQUE ET CONTRADICTIONS 105 

HI. — Les partis 

Dans toutes les assemblies, se orient forciment 

des partis. Les uns reprisentent des programmes, 

de veritables options de doctrine. D’autres repre¬ 

sentent des interets. Ces « groupes de pression », 

tels les lobbies americ-ains, travaillent en general 

pour des coalitions industrielles, financiires ou 
commerciales. 

Les partis uniques, sauf lorsqu’ils sont sounds a 

la dictature d’un seul individu particulierement 

redoute, parviennent a iviter la publicite de dis¬ 

cussions. Mais leurs oligarques n’en sont pas moins 

divises par des luttes personnelles, des disaccords 

d’application, des interpritations divergentes de la 
doctrine. 

Cependant, il est un point sur lequel aujourd’hui 

les lobbies du Parlement amiricain et les groupes de 

pression innomis des Presidium totalitaires se ren- 

contrent — c’est celui de la nicessiti des armements 

conventionnels ou atomiques. Ils se montrent sur ce 

sujet aussi intraitables les uns que les autres, car ils 

sont portis par la conjoncture dimo-iconomique 

actuelle qui fait craindre partout la renaissance d’une 

agressiviti structurelle. Tous les rigimes politiques 

ont ceci de commun : ils priparent la guerre. 

La signification veritable du suffrage universel libre: 

il represente surtout le point de vue du consommateur. 

Le suffrage universel effectif, base thiorique de 

la dimocratie, a iti beaucoup critiqui. Bien que 

dimocrate, Ernest Renan diplorait que le vote 

d’un illettri pesat le meme poids que celui d’un 

philosophe ou d’un savant (1). D’autres ont dit, 

(1) Ernest Renan a ftcrit ailleurs : « La liberty dans le doute general 
oti nous sommes, a sa valeur en tout cas ; puisqu’elle est une mani6re 
de laisser agir le ressort secret qui meut l’humanitd... » (Preface ft 
L'avenir de la science.) 



106 SOCIOLOGIE DE LA POLITIQUE 

avec raison : « On ne resout pas les problemes dans 
un meeting. » 

Ces objections se meprennent sur la veritable 

nature du suffrage universel. Celui-ci ne resout au- 

cun probl&me positif. II n’est qu’un sondage faisant 

apparaltre des aspirations generates. II permet aussi 

de savoir comment des evenements historiques ont 

ete ressentis et interpretes par l’opinion publique. 

Pour l’homme d’Etat, le suffrage universel revele 

surtout les doleances du peuple et ses aspirations. 

(Les « cahiers de doleances » ont ete la pierre angu- 

laire de l’ceuvre de la Revolution frangaise.) 

L’opinion publique, telle que l’exprime le suffrage 

universel — et plus encore aujourd’hui que les 

femmes y participent — indique surtout les desirs du 

consommateur. Car le point de vue du consomma- 

teur est general entre tous. Aujourd’hui dans les 

pays aises et savants la majorite des hommes (sans 

parler des enfants et des vieillards) consomment 

sans produire de biens materiels. Ainsi les membres 

du secteur tertiaire (celui des « services ») et du sec- 

teur quaternaire, l’armee. Si, par ailleurs, les interets 

des producteurs s’opposent entre eux, ces interets 

se rejoignent sur le plan de la consommation. De sa 

naissance a sa mort, tout homme est un consomma¬ 
teur avant d’etre autre chose. 

Dans les pays sans suffrage universel ni syn- 

dicalismes libres, le consommateur est toujours 

sacrifie. La principale utilite de la libre initiative 

est que les entrepreneurs, qu’il s’agisse d’un « bistro », 

d’un boutiquier, d’un gerant de grand magasin, 

d’un horticulteur ou d’un fabricant, sont par interet 

a l’affut des desirs et des besoins du consommateur. 

Partout ou le consommateur ne peut se faire 

entendre, il n’y a de limite aux fantaisies des diri- 

geants que la capacite de privations du peuple. 
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Mais l’experience montre que celle-ci est illimitee. II 

suffit qu’y veilleune police bien armeeetbien nourrie. 

Ueconomie est faite pour Vhomme et non Vhomme 

pour Veconomie. Inviter le consommateur vivant a 

se trop sacrifier en vue de planifications lointaines 

est souvent un leurre ou un abus. Car nous ne savons 

pas ce que seront ni ce que souhaiteront les genera¬ 

tions futures. Et nous ignorons aussi quelles seront 
les sciences et les techniques de demain. 

IV. — La technocratic 

Tous les gouvernements dans n’importe quelle 
civilisation, se presentent toujours — plus ou 

moins — sous un aspect technocratique. Les diri- 
geants sont censes savoir mieux (1). 

La technocratic contemporaine est aussi fondee 

sur cette notion d’ « efficace ». Tout le monde etant 

aujourd’hui a peu pres d’accord sur les ideaux a 

atteindre, du moins quant aux niveaux de vie et 

a la securite economique, l’ere des discussions de 

principe est passee. Nous voila arrives a l’ere des 

organisateurs (suivant l’expression de Burnham). 

Deja l’Antiquite caressait l’espoir d’un gouverne- 

ment de Sages choisis pour leur science et leurs vertus. 

Cependant l’experience a montre que les savants, 

une fois entres dans la politique, n’echappaient ni 

aux servitudes, ni aux problemes de leurs collegues. 

Et puis comment recruter les technocrates ? 

Cooptes ? Nous aurons le regne des Academiciens. 

Selectionnes par examens ? Nous aurons une sorte 

(1) Selon 1’expression chinoise archaique, comments par Granet, 
daus sa Penste chinoise, la principale vertu des dirigeants est 1’ « effi¬ 
cace ». Les primitifs attachaient a cette notion une signification 
magique. L’efficacit^ r<5sultait aussi bien de l’initiation que de vertus 
particuliferes inh^rentes a la naissance (h6r6dite, dynastie) ou it la 
fonction (graces d’Etat), Le confucianisme considfcre comme un 
manquement aux rites de s’occuper de questions « plus haut que 
son rang ». Car cela perturbe la « sante magique * de l’Etat. 
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de direction censitaire par accumulation, non de 

revenus, mais de diplomes — autrement dit, le 

r&gne des « forts en theme » et des « betes a concours ». 

II s’y ajoute la forme moderne du charlatanisme 

qui consiste a plaquer un pseudo-appareil technique 

sur des matures qui ne s’y pretent pas. Les organi- 

sateurs de profession sont souvent dans ce cas. 

Certains vont meme jusqu’a penser qu’il serait 

possible de charger des machines electroniques de 

tirer les conclusions des situations politiques et 

militaires et, meme, d’en decider a notre place. 

Attitude qui satisferait a la fois le fatalisme et 

l’horreur des responsabilites desormais deleguees a 

des machines. Peut-etre la complexite trop grande 

des societes modernes et le nombre des facteurs a 

considerer dans toute decision importante depas- 

sent-ils 1’exiguite du champ de notre conscience ? 

L’aide de la machine devient neeessaire pour gou- 
verner comme pour faire la guerre. 

Mais dans quelle mesure les problemes poli¬ 

tiques sont-ils susceptibles de solutions au sens 

mathematique du terme ? Dans la mesure ou elle 

est liee a 1’histoire, la politique comporte des fluc¬ 

tuations et des options, non des solutions. II est 

significatif qu’a notre epoque le mot solution etait 

Tune des expressions favorites des nazis. Mais, 
pour eux, il signifiait « extermination ». 

Quoi qu’on dise, jusqu’a present du moins, la poli¬ 

tique n’a jamais pu se reduire a une technique, si 

savante fut-elle. Sans doute prend-elle de plus en plus 

appui sur les statistiques, les enquetes et les sondages 

d’opinion que represented les elections et les « refe- 

rendums ». Mais quelle que soit la complexite des 

domaines sur lesquels elle etend son autorite, la 

politique dans ses plus hautes fonctions et ses op¬ 

tions decisives ne peut mettre en jeu que des idees 
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simples. Qu’il dirige une galere, un voilier, un navire 

a vapeur ou un vaisseau a propulsion atomique, le ca- 

pitaine d’un navire est oblige de choisir entre un tres 

petit nombre d’options, a peu pres touj ours les m ernes. 

C’est pourquoi la grande politique internationale, 
celle ou les erreurs des dirigeants ruinent les Cites 

et remplissent les cimetieres, se pense et se contort 

finalement au niveau le plus elementaire de simpli¬ 

fication et de generalite. Au point que l’on peut se 

demander avec angoisse si la politique ne serait pas 

souvent la forme la plus simpliste de l’activite intel- 

lectuelle. Rien n’est plus consternant que les 

comptes rendus de la Conference de Yalta ou fut 

depeche en des conversations dignes du « Cafe du 

Commerce » le partage de l’Europe. 

Le mouvement de l’histoire n’est pas homogene ; 

elle procede par developpements inegaux et dispa¬ 

rates. II en resulte des decalages dramatiques. La 

politique etrangere est actuellement le domaine ou 

ils apparaissent le mieux. Nous y employons comme 

dans l’Antiquite la personnification menagante : 

nous disons « l’Amerique », la « Russie », ou « la 

Chine », comme aux temps des Guerres puniques 

l’on disait : « Rome », fera ceci ou cela... II s’y 

ajoute (autres survivance mais, celle-ci, monar- 

chique) l’identification des dirigeants et de la nation. 

« L’Etat c’est moi », disait Louis XIV. 

Cette etroitesse des options est un des drames de 

la politique. Omettant les details, les chefs sont 

contraints de ne raisonner que sur des resultantes. 

A eux de deployer un bon sens superieur en accord 

avec les mentalites de leur temps. Autre drame, la 

force et la violence sont touj ours pretes a renverser les 

plus ingenieuses combinaisons.«II faut une montagne 

d’astuce pour contrebalancer un grain de force », 

ecrivait Ibn Zafer, auteur arabo-sicilien du xne si&cle. 



Chapitre XII 

LA LIBERTE 

SES CONDITIONS ET SES CONTRADICTIONS 

Conception et aspect de la vie politique changent 
compl&tement, nous l’avons vu, dans la mesure ou 
est adopte ou rejete le principe de la liberte. Sur 
ce point la doctrine oriente la pratique. La liberte 
absolue est utopie, mais quelle que soit la marge de 
liberte des individus, toute la vie politique d’une 
nation depend de sa reconnaissance ou de la 
meconnaissance. La liberte se definit souvent par 
comparaison avec sa privation. Car la liberte est 
comme la sante ; on ne l’apprecie que lorsqu’on l’a 
perdue. 

C’est pourquoi, bien que les libertes politiques se 
soient manifestoes sous des aspects differents dans 
les Republiques grecques et italiennes, en Suisse, 
en Hollande et surtout en Angleterre, l’evenement 
capital a ete apporte par les Revolutions ameri- 
caines et frangaises. L’une et l’autre, avec leurs 
Declarations de Droits, ont, pour la premiere fois, 
institutionalise et formule le principe de la liberte 
en tant que base de l’organisation politique de 
l’Etat moderne. Ce furent les mutations politiques 
les plus decisives de l’histoire. 

Les libertes politiques concernent d’abord les rela¬ 
tions humaines. Elies comportent le droit non seule- 
ment d’avoir une opinion, mais d’exterioriser cette 
opuuon, en l’exprimant, et en la communiquant a 
autrui par tous moyens en son pouvoir. Libertes 
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que les anciens regimes monarchiques ou theocra- 
tiques refusaient farouchement aux citoyens. Jus- 
qn’au xvne siecle, les « assemblies illicites » et les 
« libelles » conduisaient aux galeres et a la potence. 

Le second point est l’egalite des droits entre les 
citoyens et leur droit imprescriptible de participer 
par leurs suffrages aux grandes options politiques. 

Les regimes autoritaires actuels n’osant s’opposer 
ouvertement aux « droits de Phomme », ont adopte 
l’invention des hommes politiques du Consulat. 
Ceux-ci avaient ingenieusement marie la theorie de 
P alienation par le peuple de sa souverainete, entre 
les mains du roi, soutenue par les juristes de l’Ancien 
Regime, avec le principe nouveau du suffrage uni- 
versel. Ils inventerent le « plebiscite ». Ses benefi- 
ciaires se considerent comme investis d’une delega¬ 
tion generate et definitive, leur permettant de gou- 
verner et de legiferer comme il leur plairait. Tous 
les regimes autoritaires sont legalement issus de 
cette fiction. Ay ant obtenu la majorite une fois, 
les elus (plus ou moins librement) decident qu’elle 
constitue une investiture definitive et que leurs 
pouvoirs ne pourront plus jamais etre discutes ni 
remis en question quoi qu’il advienne. 

Somme toute, le principe de la liberte et de 
Pinalienabilite des droits politiques etant admis, il 
ne represente qu’une sorte de programme ideal dont 
la pratique reussit a se rapprocber plus ou moins (1). 

I. — L’exercice de la liberte 

Quelles sont done les conditions propres a l’exer- 
cice de la liberte politique ? 

La premiere est d’ordre economique. Comme Pont 

(1) Cf. Raymond. Aron, Essai sur les libertis. 
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fait ressortir les ecrivains socialistes et, en premier 
lieu les socialistes fran$ais du debut du xixe siecle, 
la liberte et l’egalite des droits sont illusoires pour 
les personnes plongees dans la misere. II faut un 
minimum d’aisance pour exercer ses droits de 
citoyen. II faut aussi un minimum de loisirs. 

L’une des causes principales de la misere est la surpopu- 
lation, decalage entre l’expansion demographique et la produc¬ 
tion. Ceci explique que les regimes democratiques soient nes 
en pays monogames et qu’ils aient surtout fonctionne a partir 
de la revolution demographique du xixe siecle, c’est-a-dire 
lorsqu’en Europe occidental, les taux de natalite commen- 
cerent a baisser spontanement et que la production les depassa. 

Cela explique egalement que les gouvernements despotiques, 
soient en general partisans du pullulement. En accablant de 
misere les masses, la surpopulation accroit leur soumission et 
elargit la distance entre les dirigeants et leurs sujets. 

Les planifications qui s’efforcent aujourd’bui d’augmenter 
et de mieux organiser la production, sont boiteuses parce 
qu’elles negligent de planifier egalement le secteur essentiel 
de la population. Elies entretiennent le decalage au lieu d’y 
remedier. Si l’on veut que l’aisance economique et psycholo- 
gique regne dans un pays,il faut que les ressources consommables 
y devancent la population. Dans le cas contraire, la misere et 
l’insecurite economique s’aggravent ineluctablement. 

Certains pays ont adopte des normes de planifi- 
cation auxquelles ils avaient allegrement sacrifie 
une ou deux generations. Comme ils avaient neglige 
de planifier concurremment la population, lorsque 
les normes furent atteintes, les parties prenantes 
avaient double. Et tout fut a recommencer. 

Dans le monde moderne retreci et compartimente 
entre des nationalismes jaloux, la procreation est 
probablement le seul domaine ou la liberte soit 
dangereuse. Quiconque se multiplie inconsiderement 
menace les autres. Sur ce point les « Declarations 
des Droits de FHomme » sont a reviser. On peut 
donner aux gens tous les droits, hormis celui de pul- 
luler a leur guise et au basard, car ils compromettent 
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alors le bonheur de tous et nous ram^nent aux 
temps paniques. La coexistence dans le pullulement 
finit toujours mal. 

La seconde condition est Vinstruction et Vinformation 

suffisantes des citoyens. Les droits politiques conce¬ 
des a des personnes de mentalite primitive ou archa'i- 
que deviennent un danger pour la civilisation. Leur 
exercice correspond a une invasion legale de barbares. 

Ces deux conditions, la parole celebre de Danton 
les resume : « Apres le pain, Instruction est le 
premier besoin du peuple. » 

La troisieme condition est la liberte d’expression, la 
possibilite du dialogue, la faculte non seulement de 
se former une opinion, mais encore de l’exprimer, de 
la diffuser. 

Jusqu’a present l’imprimerie a ete le principal 
vehicule de l’information. Les regimes autoritaires 
s’efforcent d’en controler l’emploi, soit par la cen¬ 
sure prealable, soit par des interdictions pures et 
simples. Aujourd’hui, chez les totalitaires, la nou- 
velle solution reserve le monopole des publications 
sous toutes ses formes (journaux, periodiques, livres, 
brochures, affiches) a des editions d’Etat. Procede 
plus efficace que la censure, puisque rien ne peut etre 
imprime sans l’assentiment des autorites. En pays 
democratique, un auteur refuse par un editeur peut 
se presenter chez tous les autres ; il peut s’editer a 
ses propres frais ou trouver des concours ; il peut 
fonder un journal periodique et publier des mani- 
festes. En pays totalitaire, tout texte refuse par les 
editions d’Etat est annihile, quelle que soit sa 
valeur. Les ecrivains, poetes, artistes, philosophes 
ou savants non conformistes sont prives de la possi¬ 
bilite de creer et de s’exprimer (1). 

(1) Cf. Louis de Vii.lekosse, Geographie de la liberie. 

G. BOUTHOUL 8 
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Mais aujourd’hui, les moyens de diffusion audio- 
visuels posent de nouveaux problemes. Les enormes 
installations qu’ils exigent tendent a les reserver 
soit a l’Etat, soit a de puissantes compagnies. Dans 
les pays totalitaires, ces moyens nouveaux renfor- 
cent encore la puissance des dirigeants. Dans les 
pays democratiques, ils exigent de savants dosages 
et un effort ardu d’adaptation. Mais des inventions 
plus recentes encore ne cessent de changer la face 
du probleme. Ainsi les satellites relais inaugurent 
des a present, la television et la radio mondiales, se 
jouant des fronti&res et des censures. 

II. — La liberte economique 

Revenons a la liberte economique et a ses trois 
aspects principaux : 

1° La liberte du consommateur. Celui-ci dose sa 
consommation comme il l’entend ; il repartit son 
revenu a sa guise — liberte qui s’oppose aux sys- 
temes de rationnement anciens et modernes. 

Chez les Incas des magasins d’Etat reunissaient toutes les 
productions puis les distribuaient en rations fixees selon le 
grade de chacun dans la hierarchic. Au temps des tickets de 
rationnement de l’occupation nazie, retirer sa carte d’alimen- 
tation a quelqu’un equivalait a une condamnation a mort 
par la faim. Inevitable en temps de guerre, le rationnement 
en temps de paix n’est que l’organisation paresseuse de la 
penurie. 

Au point de vue de la production, cette liberte 
du consommateur est essentielle ; elle permet de 
connaitre ses preferences ; elle oblige les producteurs 
a ameliorer la qualite de leurs marchandises et a 
rechercher des baisses de prix. Le « plebiscite du 
consommateur », oriente la production : le marche 
la stimule. 
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2° La liberte du travail permet de choisir sa pro¬ 
fession ou son metier. Le pouvoir peut intervenir 
en octroyant des facilites ou des primes aux indi- 
vidus, mais non par voie d’autorite ce qui signi- 
fierait leur esclavage, ou tout au moins leur servage. 
Le refus d’un travail productif est parfois le signe 
d’une vocation imperieuse. Le « droit de mourir 
de faim » et le « parasitisme economique » sont 
des genres d’epreuves par lesquelles ont passe les 
plus grands createurs. Denier ce droit au refus 
risque de tuer dans l’ceuf un Edison, un Sisley, 
un Baudelaire ou un Auguste Comte. Le confor- 
misme est rarement genial. La contrainte provoque 
Limitation, jamais l’invention. 

3° La liberte d’entreprise. Les plus grandes indus¬ 
tries de notre temps, Lautomobile, l’aviation, Lin- 
dustrie electrique, la navigation a vapeur, l’industrie 
chimique, le cinema sont toutes issues d’initiatives 
privees, la plupart aventureuses et modestes. 

Autrement dit ce qui importe ne sont pas tant les 
grosses concentrations capitalistes — elles prou- 
vent qu’une industrie est arrivee au stade imper- 
sonnel (1) — mais la libre initiative des precurseurs. 
Meme au stade artisanal liberte foisonne. Dans les 
pays d’agriculture fonctionnarisee, le lopin minime 
laisse au paysan devient la seule source d’abondance 
des citadins. 

III. — Les exces du dynamisme economique 

Le plus grave reprocbe que Lon puisse faire a la 
liberte economique est Levees de dynamisme qu’elle 

(1) En fait ce stade impersonnel est un my the : toutes les entre- 
prises sont dirig^es par des minorit£s. C’est leur mode de renouvel- 
lement qui importe : hommes politiques ou technocrates ? Doctri¬ 
naires ou techniciens ? Fonctionnaires nommes par le Pouvoir ou 
par le capital ou autrement choisis ? 
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engendre. Les anciennes reglementations des me¬ 
tiers freinaient prudemment la production. Les Flo- 
rentins devinrent pendant des siecles les financiers 
de l’Europe parce que dans leur severe organisation 
corporative le commerce de Fargent avait ete oublie 
et, par consequent, les avait laisses libres d’y innover 
k leur guise. En Occident, deux petits siecles de 
liberte economique ont produit plus de ricbesses 
que tous les millenaires precedents. Le Far West a 
ete plus rapidement peuple par l’appat du gain et 
l’attrait de la liberte que la Srberie par les 
deportations. 

Mais cette activite surabondante, ce dynamisme 
aveugle sont generateurs de violences, voire de 
crimes. Les enormes ressources produites ont en 
grande partie servi a accroitre les rivalries, a aviver 
les concurrences, a alimenter les guerres. Car ces 
memes petits deux siecles de prosperity occidentale 
inouie ont vu eclore des conflits non moins inouis. 
Jusqu’a present la guerre s’est revelee le luxe su¬ 
preme des nations riches. Les Etats pauvres ne 
peuvent se permettre que des convulsions internes, 
des guerres civiles. Aussi meurtrieres que les autres 
ou quelquefois davantage, elles demeurent cepen- 
dant sans importance mondiale. 

Toutefois, la conquete des marches exterieurs, 
generatrice des conflits, est souvent un phenomene 
plus politique qu’economique. Ses premiers theori- 
ciens, les bullionistes (zelateurs des lingots) et, meme 
plus tard le colbertisme y voyaient surtout le moyen 
d’accroitre le tresor de guerre metallique des Etats. 
Comme moyen ils acceptaient d’exporter a des 
tarifs sans rapport avec les prix de revient. Tout a 
ete ecrit sur les mefaits du dumping, forme de guerre 
froide due aux abus de la liberte economique. Au- 
jourd’hui meme, certains Etats, en depit de la 
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penurie qui regne chez eux, exportent a fonds per- 
dus (1). Nous passons dans ce cas, dans le domaine 
de la strategic economique en abandonnant celui de 
l’economie veritable qui pense d’abord au consom- 
mateur — national ou etranger — et chercbe a le 
satisfaire tout en se reservant une marge de benefice 
legitime. 

Citons les aspects principaux de la strategic eco¬ 
nomique moderne : en premier lieu, la forme compe¬ 
titive que prend la recbercbe de l’expansion econo¬ 
mique a tout prix. Celle-ci est stimulee plus encore 
que par les besoins des consommateurs, par l’idee 
de rivalite mena^ante. L’imperialisme prend les 
formes les plus paradoxales : non seulement celle de 
la conquete des marches et des matieres premieres, 
mais aussi l’economie du don, les credits a fonds per- 
dus et, surtout, les fournitures d’armement. 

Ces formes, s’ajoutant aux colossales depenses 
d’armements destines a se demoder de plus en plus 
vite, semblent une resurgence de l’une des formes 
d’economie primitive et tribale, le potlatch, c’est-a- 
dire la forme de rivalite qui consiste a detruire des 
biens en presence de l’adversaire, en le defiant d’en 
faire autant. La guerre froide et le surarmement 
sont la forme moderne du potlatch, gaspillage pour 
le rang. 

Voir Wagemann, La strategic economique. 



Chapitre XIII 

LES FORMES VIOLENTES 

DE L’ACTION POLITIQUE 

Les jugements les plus peremptoires sur les fonc- 
tions de l’Etat ont ete formules a propos de sa « fonc- 
tion de violence ». « L'homme, dit Ibn Kbaldoun, 
est le seul animal qui ne puisse vivre sans une autorite 

qui le contienne par la force. » Certains auteurs decou- 
vrent dans le role de l’Etat une sorte de violence 
continue : ainsi le Leviathan de Hobbes, pret a de 
monstrueux developpements. Oubliant ses autres 
fonctions utiles, Karl Marx ne veut voir dans l’Etat 
qu’un instrument d’oppression au service de la 
classe au pouvoir. 

En fait, la fonction principale interne de l’Etat 
est de mettre fin aux violences privees individuelles 
ou collectives. Tout en se conformant aux menta- 
lites et aux croyances du temps, l’Etat instaure des 
garanties juridiques protegeant les personnes phy¬ 
siques et morales. II regie la transmission pacifique 
des biens et celle des pouvoirs. 

Dans les periodes de stabilite l’Etat, considere 
comme legitime, est obei sans effort. Lorsqu’il 
parait — a tort ou a raison — manquer sa mission 

ou qu’il suscite le mecontentement, eclatent vio¬ 
lences, seditions, emeutes, revoltes, soul&vements 
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et assassinats politiques. « Si ton pouvoir n’est plus 
respecte, dit Lao Tseu, c’est qu’un autre pouvoir 
est en chemin. » En general, les violences visent un 
obj ectif limite : meilleur salaire, autre enseignement, 
depart des liommes au pouvoir. Rarement veulent- 
elles — se transformant alors en Revolution — 
bouleverser les principes memes de l’Etat. 

Les Revolutions visent a harmoniser les institu¬ 

tions avec les mentalites. Leurs methodes peuvent 
etre non violentes (les revolutions chretiennes et 
gandhienne). Violentes, elles ne sont en general que 
l’episode terminal, l’accouchement d’une longue 
gestation pacifique : ainsi la Revolution fran^aise. 

Celle-ci a ete comme les Revolutions anglaises et 
americaines le fruit d’une maturation interieure. 
Autrement dit, elle est venue du dedans. D’autres 
revolutions ont ete provoquees par des chocs exte- 
rieurs detruisant les armatures politiques et laissant 
le champ libre a Limitation de modeles etrangers 
doctrinaux ou concrets. 

Depuis la fin du xviue siecle, la guerre est devenue 
non pas tant « l’examen des peuples », leur epreuve 
probatoire, que celui des regimes politiques. Chaque 
belligerant declare qu’il ne combat pas la nation 
adverse, mais les chefs indignes dont il faut la 
liberer. Ainsi tout conflit arme comporte aujourd’bui 
une incitation a la guerre civile. La victoire conso- 
lide le regime politique du vainqueur. La defaite 
engendre revolutions et coups d’Etat cbez les 
vaincus. Sans exception, les grandes Revolutions 
du xxe siecle ont eclate au lendemain des guerres 
perdues, punissant les classes dirigeantes rendues 
responsables du desastre. 

Si la premiere fonction de l’Etat est, au besoin 
par la force, d’empecher les violences interieures, 
la seconde est au contraire de les organiser contre 
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l’etranger. Remarquable canalisation de l’agressi- 
vit6 interne vers des exutoires externes. 

De toutes les nations europeennes qui ont fait la guerre au 
cours du xixe si&cle, c’est 1’Allemagne qui en a produit les 
theoriciens les plus convaincus. Pour Hegel, la guerre est le 
moment ou l’Etat s’eleve a la plus haute conscience de lui- 
meme, ou il se realise dans sa plenitude ; pour von Bernhardi, 
elle est la« continuation de la politique par d’autres moyensn. 
Nietzsche predisait : cc Le xxe siecle sera Page de la guerre.» 

Depuis plusieurs siecles il a ete propose ou etabli de nom- 
breux plans de paix (quelquefois meme incorpores dans les 
traites). Citons les plans de Sully et de Jeremie Bentham, qui en 
s attaquant, chacun a un motif de guerre discredits (religions- 
colonies) ont laisse la voie libre a tous les autres. — Par 
exemple de grands espoirs avaient ete fondes sur les Repu- 
bliques, lesquelles devaient eliminer les « Rois, fauteurs de 
guerre ». Mais ces Republiques se sont revelees tout aussi 
belliqueuses que ces rois. 

Devenues l’affaire de tous, les guerres ont gagne en achar- 
nement. Un manicheisme sincere les anime desormais ; l’ennemi 
n est pas seulement un adversaire, il represente le Mai. Avec 
le nationalisme, les guerres sont devenues populaires au double 
sens du mot. — Walter Lippmann a souligne « l’impulsion 
destructive des democraties qui les conduit par un exces du 
pacifisme en temps de paix et un exces de bellicisme en temps 
de guerre, a les placer dans des alternatives extremes egale- 
ment nefastes ». 

La question de la violence dans les relations inter- 
nationales peut etre resumee de la maniere sui- 
vante : 

1° Depuis qu’il existe des Etats independants, 
la guerre a toujours preside ou a ete sous-entendue 
dans leurs rapports. La guerre fut et demeure le 
recours extreme, Vultima ratio et, en definitive, le 
« quart d’heure de verite » apres lequel les droits, 
les prerogatives, le rang de chacun sont definis et 
fixes. La plupart des frontieres existantes ont ete 
tracees par la guerre. 

2° Le droit de s armer a sa guise, de guerroyer 
quand et contre qui l’on veut, reste aujourd’hui 
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comme hier, en droit international, le crit&re certain 
de la souverainete. Colonisation, protectorat, satelli- 
sation (cette forme inoderne de la vassalite) retirent 
a un Etat le droit de se battre pour son propre 
compte. II ne fait plus l’histoire. Auj ourd’hui, la 
plupart des Etats fraicbement decolonises se rui- 
nent en armements sans trop savoir pourquoi, pro- 
bablement parce qu’ils y voient le principal et cou- 
teux attribut de leur independance ; 

3° Les nations sont toujours sincerement persua- 
dees que leurs armements sont defensifs, mais ceux 
des autres offensifs. Elies s’arment, disent-elles, pour 
preserver la paix, les autres pour Pattaquer. Meme 
virtuelle, la guerre possede une puissance d’illusion 
et de suggestions prodigieuses. Un fait social aussi 
constant demande a etre etudie autrement que par 
des lamentations et des exhortations. 

Tous les regimes s’accusent reciproquement 
d’arriere-pensees agressives. Et ils ont tous raison, 
car tous les gouvernements passes et presents, 
quelle qu’ait ete ou soit leur forme, ont ceci de 
commun : ils preparent et font la guerre ; 

4° Actuellement, malgre deux conflits mondiaux 
et des essais d’organisation internationale, tels que 
la S.D.N. et l’O.N.U., les nations n’ont jamais autant 
depense en armements, ni leve autant de soldats, 
ni accumule autant d’explosifs infernaux. Propor- 
tionnellement, par rapport aux trois autres secteurs 
de la population active, le « secteur quaternaire », 
celui des activites polemologiques, n’a jamais ete 
plus important. 

En ces matieres, Pillusionnisme est si puissant 
que les trois plus vastes Etats du monde, gagnes 
par une veritable psychose obsidionale, se croient 
encercles et menaces ; 

5° Le droit international a toujours assimile aux 
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proems prives, les conflits entre Etats. Mais atten¬ 
tion ! Les Etats, non plus que le droit international, 
ne connaissent la prescription, l’usucapion et la 
chose jugee, garanties principales de la protection 
juridique des individus. Entre Etats, tout peut etre 
perpetuellement remis en question. Les souverai- 
netes ressemblent au pretre de Nemi : quiconque 
le tuait prenait legitimement sa place ; 

6° On espere que 1’atrocite des engins nucleaires 
fera regner la paix par « un equilibre de terreur ». 
Mais la neutralisation expresse ou tacite de l’atome 
pourrait n’avoir d’autre resultat que de « sauver la 
guerre », en permettant un retour a ses formes ante- 
rieures. Nous serions ramenes a 1914 ou a 1939. 

Et si l’on reussissait un desarmement plus general 
et plus complet, n’en subsisterait pas moins le dan¬ 
ger des armees improvisees et des armements clan- 
destins. D’ores et deja se developpent des tactiques 
nouvelles d’infiltrations et de guerillas qui peuvent 
entrainer les pires compbcations. 

7° Certains croient que la pauvrete, en particulier 
celle du « Tiers Monde » en proie a l’inflation demo- 
graphique, menace la paix. Ils oublient que les 
nations pauvres sont inoffensives, la guerre est le 
luxe des nations riches et puissantes. Le probleme 
est done ailleurs. L’inflation des populations sans 
ressources est une cause de faiblesse pour un Etat. 
C’est la surpopulation depressive. 

8° Mais, en attendant, aucun progrfes n’apparait 
dans la prevention fonctionnelle des conflits. Le 
principal obstacle c’est que l’homme a toujours cru 
posseder la connaissance infuse de la guerre, alors, 
qu’elle demeure le plus mysterieux des phenomenes 
sociaux. II l’imagine a son service, alors qu’il n’en 
est, le plus souvent, que le jouet abuse. 

Autre exemple de l’obnubilation polemologique : 
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n’est-il pas stupefiant que pendant 150 ans, deux 

grandes nations europ^ennes, patries de Descartes 
et de Leibniz, de Pasteur et d’Einstein n’aient pu 

reussir, malgre l’intelligence et l’experience de leurs 

dirigeants, a se depetrer de leur psychose d’hostilite 

reciproque ? Si la vie sociale est une hallucination 

partagee, les courants et les poussees d’agressivite 
collectives en sont les formes les plus aigues. 

Aujourd hui dans l’evolution generale et acceleree 

de l’humanite, un decalage semble particulierement 

redoutable : tout porte a croire que l’activite poli¬ 

tique est aujourd’hui demeuree relativement infan¬ 

tile, incapable de se bausser au niveau des autres 

progres humains. Aujourd’hui la routine politique 

est plus a craindre que les bombes nucleaires. Car si 

l’on admet meme que la force a toujours ete, elle a 

cependant evolue. D’ou la necessite pour les concep¬ 

tions politiques de se modifier a leur tour et d’in- 

venter des comportements nouveaux. 

Le but et la fonction principale de l’Etat sont-ils 
toujours d’elargir ses frontieres, de subjuguer ses 

voisins, d’etablir son hegemonie sur des satellites 

et des vassaux, d’envabir des territoires ? Le mo¬ 

ment serait-il venu au contraire pour les societes 

d’opter entre Page adulte ou la prolongation de 

l’adolescence, ses transes et ses orages (1) ? 

Le but de la sociologie est de permettre un jour 

a 1’homme de dominer les forces sociales au lieu 

d’etre, comme il a ete jusqu’a present, ecrase par 

elles. II est notamment de vaincre les impulsions 

collectives dont l’bomme est trop souvent le jouet, 

comme d’autres sciences ont vaincu la foudre, la 

(1) Remarquons que l’&ge adulte est caract6ris6 (chez l’liomme 
tout au moins) par 1’arrSt de la croissance mattirielle, quantitative et 
la continuation de la croissance intellectuelle, qualitative. II s’arrete 
de grossir mais continue d’apprendre et d’inventer. 
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pesanteur, la rage ou le typhus. Dans notre huma¬ 

nity plus menac^e que jamais (toutes les civilisa¬ 

tions ont peri par la guerre), l’adoption par la poli¬ 

tique des points de vue de la sociologie nous epar- 

gnera bien des calamites en l’aidant a s’adapter au 

monde moderne et a se degager de ses vieilles 
ornieres. 

Dans la conjoncture actuelle, il est deux pro- 

blemes politiques majeurs : celui de la guerre et celui 

de la surpopulation. De leur solution dependra le 

sort futur de rhumanite. C’est maintenant qu’elle 

doit choisir entre une civilisation de perfectionne- 

ment, ou un pullulement corrige par des hecatombes 

periodiques. Tout le reste nous viendra par surcroit. 
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